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Mylord, 

•  J  . 

Cette  noble  modcjlie ,  cette  douce  affa¬ 
bilité  ,  qui  défignent  fi  dijlinttcment  la  fupê- 


E  P  I  T  R  E. 


riorïtè  de  génie ,  8?  dont  on  ejî  fi  agréa- 
blemcnt  frappé  quand  on  mus  voit ,  ne  doi - 
point  s'alïarmer  de  cette  Epitre ,  «à 
craindre  que  par  une  flatterie  téméraire 
faille  entreprendre  ici  de  les  défigurer.  Ras- 
furez-vous ,  Mylord  3  «V/? pas  votre  Elo¬ 
ge  que  je  veux  faire ,  il  fer  oit  très-mal  pla¬ 
cé  dans  une  Dédicace  ;  8?  je  Jens  d'ailleurs 

fit'  .  \  •  "  •  ■  -X 

<7^  ma  plume  trfy-  foible  y  fourniroit  trop 
mal  Qiiand  j'aurois  dit  que  le  Roi  vous  a 
donné  toute  fon  amitié ,  toute  fa  confian¬ 
ce  ?  je  fer  ois  charmé  d'en  lai  fier  deviner  la 
raijon ,  8?  je  fen$  iue  je  ni' arrêt  crois  -  là. 
f  aime  bien  mieux  vous  faire  refibuvenir  ? 
Mylord  j  que  les  grands  Capitaines  ont. 
toujours  témoigné  beaucoup  d'eftime  aux  Mé- 
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détins  ;  qu'ils  ont  fait  ufage  de  leurs  confeils, 
pour  fe  confier  ver  une  vie  précieufe ,  dont  ils 

ne  dévoient  faire  le  facrifce ,  que  pour  le 

/ 

bien  des  Etats  qu'ils  avoient  à  défendre  ;  £5? 
qu'ils  ont  toujours  fait  une  prudente  appli¬ 
cation  des  préceptes  contenus  dans  les  Ouvra- 
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ges  des  Médecins ,  qui  trait  oient  des  moyens 
de  conferver  la  fanté  des  hommes.. 

Le  Vainqueur  de  Darius  avait  donné  au 
Médecin  Philippe  des  marques  d'une  ejlime 
fans  bornes  :  il  retrouva  dans  T  attachement , 
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&  dans  les  foins  de  cet  Ami  fidèle ,  une  vie 
qu'il  était  à  la  veille  de  perdre  au  milieu 
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d'une  foule  de  Court  if  ans  jaloux  ;  Cf  ce  fu$ 
en  '  écoutant  les  avis  de  ce  fage  Médecin  , 

qu'il  confier  va  fi  bien  fes  foklats . 
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Les  Turennes  Çff  les  Marlboroughs  ont 
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fu  comme  lui ,  que  le  plus  redoutable  Enne 

* 

mi  qu'un  Général  ait  à  combattre ,  n'étoit 
pas  toujours  une  Armée  la  mieux  aguerrie  ; 
mais  que  T  influence  d’un  fâcheux  climat ,  la 
qualité  des  alimens  &  celle  des  boiffons ,  ti- 

r oient  à  de  bien  plus  grandes  conféquences  3 

'  '  # 

Çf  qu'elles  exigeaient  la  plus  férieufe  atten¬ 
tion  d'un  Général  éclairé . 

En  effet ,  une  Bataille  coûte  au  plus  dix 
mille  hommes ,  £*?  P  abus  d'une  mauvaife 
boi J] on ,  ï'ufage  indijeret  de  quelques  ali¬ 
mens  malfains ,  ou  la  pofltion  peu  heureufe. 
d'un  Camp  mal  affis  }  ne  caufent  que  trop 
(ornent  des  maladies  qui  font  périr  la  moi¬ 
tié  d'une  Armée. 
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DEDICATOIRE. 

Je  fais  ,  Mylord,  que  vous  n'avez  pas 
dédaigné  les  lumières  Phyfiques  qui  confii- 
tuent  me  branche  effentielle  du  f avoir  ddun 
grand  Général  ;  je  fais  que  vous  travaillez 
fans-cejfe  à  tout  ce  qui  peut  avoir  un  rap¬ 
port  dirett  à  la  confervation  des  Troupes  ; 

je  me  fer  ois  bien  gardé  de  vous  offrir  cet 
Ejjai ,  qui  tient  fur  cela  aux  fentimens  des 
meilleurs  Médecins  Anglois ,  dont  les  Ou¬ 
vrages  vous  font  connus ,  fi  je  n'avois  été 
perfuadé  que  ce  fi  entrer  dans  vos  vues ,  que 
de  vous  préf enter  quelques  remarques  nou¬ 
velles  ,  toutes  dirigées  vers  cet  Objet  Impor¬ 
tant.  Vous  n'y  trouverez  qd imparfaite¬ 
ment  le  goût  Phi lofophi que  que  P on  voit  dans 
les  écrits  de  vos  célébrés  Mêdeçins  de  Lon- 

V. 
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'dres  j  auxquels  je  dois  tout  ce  que  je  fais  $ 
fofe  ejpérer  que  vous  voudrez  bien 

pardonner  les  défauts  de  cet  Ouvrage ,  en 
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faveur  de  mon  zèle  pour  le  bien  de  P  Huma¬ 
nité  3  ce  Jentiment  étant  un  de  ceux  qui  vous 
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diflinguent  avec  tant  d'éclat ,  £5?  qui  dans 
toutes  les  occafions  ejl  conftamment  le  prin¬ 
cipe  des  foins  que  vous  prenez  d'être  aujfi 
utile  à  votre  Patrie ,  que  vous  lui  êtes  né- 
çe faire  par  la  fagejje  de  vos  confeils ,  £«? 

’ 1  -  f  •  \  -  ■  -»v  .  *-  •  .  A 

par  l'étendue  de  vos  lumières .  Je  ferai 
fatisfait  de  vous  l'avoir  offert ,  Ji  vous  y 
trouvez  âequoi  fauver  la  vie  d'un  J'eul  hom- 
,  £)«  moyens  de  vous  garantir  d'une 
feule  douleur.  Oaignezl' accepter  comme  une 
foibk  marque  de  l'attachement  avec  lequel 
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fai  r  honneur  d'être  très  -  re/pettueufe*. 
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Y  E  célébré  Sydenham  ,  ayant  été  fujet  à  la 
-  goutte  d allez  bonne  heure,  ve’cut  allez 
longtems  pour  en  obferver  les  progrès ,  les  chan- 
gemens &  les  effets,  tant  fur  lui  que  fur  quantité 
de  malades  auxquels  il  donna  fes  foins.  Depuis 
cet  illuftre  Médecin  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur 
le  même  fujet ,  l’ont  imité  ou  copié  ;  &  le  fage 
Hoffmann ,  qui  a  traite  de  cette  maladie  après  en 
avon  fcnti  les  atteintes  ,  dit  qu  il  croit  ne  pouvoir 
mieux  la  définir,  qu’en  rapportant  mot  à  mot  l’ex¬ 
po  fe  qu’en  fait  Sydenham.  -  , 

Des  indices  trop  certains  que  j’avois  hérité 
cette  maladie  qui  étoit  dans  ma  famille  , m’enga¬ 
gèrent  à  l’obferver  prefque  au  fortir  de  l’enfan- 
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ce ,  après  en  avoir  fenti  une  violence  attaque 
à  la  fleur  de  mon  âge;  je  m’en  fuis  délivré  pen-> 
dant  plus  de  douze  ans ,  par  les  moyens  que  j’im 
dique  dans  cet  Eflai.  Cefujeteût  peut-être  été 
le  feul  que  je  n’eufle  jamais  voulu  difcuter,  s’il 
ne  m’eût  paru  que  les  erreurs  oùj’avois  toujours 
trouvé  le  Public  fur  cet  article ,  ne  fuffent  de  la 
dernière  conféquence.  D’ailleurs ,  que  faire  au 
milieu  de  l’hiver  Je  plus  rigoureux  quand  on  efl: 
au  lit  accablé  de  cette  horrible  maladie  ?  Je 
crus  que  le  meilleur  emploi  que  je  pouvois  faire 
d’un  loifir  fi  cruel ,  c’étoit  de  prendre  le  mal 
fur  le  fait ,  &  ne  pouvant  écrire  j’ai  diélé.  Je 
n’ai  eu  d’autre  deflein  que  d’être  utile  aux  Gens 
de  bien  que  la  Goutte  incommode  ;  je  n’ai  fuivi 
gué  ce  que  m’a  montré  l’expérience,  &  de  tous 
les  faits  que  j’avance  il  n’y  en  a  nul  que  je  n’aye 
vu ,  ou  fenti.  1 

C’eft  particuliérement  aux  confeils  &  à  la 
pratique  du  célébré  Dofteur  Shaw ,  premier 
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Médecin  du  Roi  d’Angleterre ,  que  je  dois  ce 

qu’il 
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fu’il  y  a  d’utile  dans  cet  Ouvrage  j  j’ai  fuivi 
cette  pratique  à  la  lettre  pendant  quinze  ans  ,■ 
elle  m’a  toujours  réuffi.  j’en  fis  l’application 
aux  malades  qui  fe  confièrent  à  mes  foins  dans 
mon  fécond  voyage  à  Londres ,  après  en  avoir 
fenti  les  bons  effets  dans  le  traitement  de  ma 
propre  goutte.  Les  fucces  de  ce  favant  Mé¬ 
decin  lui  étoient  un  fûr  garant  de  la  fupériorité 
de  fa  méthode  ,  les  miens  me  font  confirmée. 

/  *i 

C  eft  avec  plaifir  que  je  faifis  Poçcafion  préfente 
de  lui  témoigner  publiquement  mes  obligations 
&  ma  reçonnoiflànce. 
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GOUTTE, 

E  T  'V 

Sur  les  Moyens  de  guérir  cette 

Maladie. 


CHAPITRE  I. 

Erreur  populaire  fur  la  Goutte. 


K^^=s3EpIus  mauvais  compliment  qu’on  puiflb 
faire  aux  hommes,  c’eft  de  leur  dire 
qu’ils  font  dans  l’erreur  à  mille  égards 
différens  ;  leur  fenfibilité  eft  extrême 
à  ce  reproche  ;  &  de  quelque  force  de  génie  que 
l’on  puifle  être  doué,  on  en  a  rarement  jufqu'à 
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paraître  tranquil|  fur  cette  fâcheufe  vérité.  Cha¬ 
cun  prend  pour  une  fatyre  infuppprtablc  toute 
raifon  qui  tend  à  lui  faire  appercevoir  la  moindre 
de  fes  erreurs  ;  U  n’y  a  perfonne  qui  ne  s’en  croye 
exempt ,  &n’aftecte  de  le  perfuader  aux  autres.  Par 
un  contracte  a  fiez  ordinaire  aux  hommes,  ils  pas- 
fent  leur  vie  à  fe  contefter  jufques  fur  les  objets 
les  plus  familiers,  &  perfonne  ne  veut  convenir 
de  l’erreur.  Cette  difiimulation  ,  ou  plutôt  cette 
forte  d’aveuglement,  eft  le  fentimentqui  lesperfua- 
de  qu’ils  ont  tous  atteint  la  dernière  perfe&ion 
dans  leur  Etat,  &  qui  par  une  contradiètion  en¬ 
core  bien  plus  finguliére,  leur  fait  nier  en  même 
tems  qu’il  y  ait  rien  de  parfait. 

11  n’eft  pas  difficile  d’appercevoir,  qu’un  amour- 
propre  trop  peu  réfléchi  ,  caufe  toute  cette  fauffe 
délicateffe ,  &  que  c’eft  pour  avoir  attribué  mal  à 
propos  trop  de  honte  à  l’erreur,  qu’on  l’a  rendue 
fi  humiliante:  cette  foibleffe  eft  fi  étroitement  liée 
à  l’Efprit,  qu’elle  femble  devoir  être  univerfelle  , 
tant  qu’il  y  aura  des  hommes.  On  ne  prouve  à 
perfonne  qu’il  puilfe  fe  tromper ,  pas  même  fur 
les  choies  qui  font  le  moins  de  fa  compétence: 
on  eft  toujours  prêt  à  fe  diffimuler  ce  qu’on  croit 
être  un  défaut:  fitôt  qu’on  imagine  qu’il  peut 
être  fuivi  de  quelque  mépris,  on  rougit  de  laifièr 
appercevoir  la  moindre  tache,  fans  faire  attention 
qu’elle  eft  d’autant  plus  excufable  ,  qu’elle  eft 
effectivement  plus  inféparable  de  la  Condition 

Hu* 


Humaine:  on  fe chagrine,  on  fe  fâche  contre  ceux 
qui  s’efforcent  de  nous  la  faire  remarquer  dans  le 
deffein  de  nous  fervir;  &  l’on  fe  perluade  que  ce¬ 
lui  de  nous  offenfër,  eft  toujours  le  motif  de  ce 
bon  office,  que  l’on  trouve  fi  déplacé. 

Cette  prévention  qu’on  ne  détruira  vraifembla- 
blement  jamais,  eft  la  fource  intariffable  de  ces 
difputes,  remplies  d’aigreur,  d’indécence,  de  hai¬ 
ne,  dont  la  violence  eft  fi  fouvent  portée  jufqu’au 
ridicule,  &  qui  donne  fur  le  Théâtre  du  grand 
Monde  de  ces  fortes  de  fcénes  puériles,  dont 
toute  la  honte  retombe  fur  ceux  qui  en  font  les 
Afteurs  :  il  eft  allez  trille  pour  la  Sageffe  Humai¬ 
ne  ,  que  quantité  de  ceux  que  l’onavoic  reconnus 
pour  de  vrais  Philofophes ,  nous  ayent  lai fie  tant 
de  monumens  de  cette  humiliante  petitefie:  il  a 
fuffi  de  leur  faire  fentir  leurs  erreurs  pour  les  dé¬ 
contenancer  &  les  mettre  en  fureur  :  trop  remplis 
d’eux-mêmes,  ils  avoient  trop  mauvaise  opinion 
des  autres ,  pour  fe  perfuader  qu’ils  pûffent  avoir 
contre  eux  aucune  forte  de  raifon  ;  ces  hommes 
fages  ne  l’ont  été  que  jufques-là:  prétendre  être 
univerfel  ,  eft  peut-être  la  forte  de  folie  la  plus 
vaine;  prétendre  qu’on  eft  incapable  de  fe  trom¬ 
per  ,  eft  celle  qui  met  le  comble  à  toutes  les  autres, 

11  n’eft  pas  moins  fâcheux  fans- doute  pour  la 
Raifon  ,  qu’elle  fait  obruée  de  tant  de  préjugés 
&  d’erreurs ,  fans  qu’il  y  ait  encore  de  remède  con¬ 
nu  à  ce  mal  ;  dans  tous  les  rangs ,  toutes  les  con- 
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ditions,  tous  les  états,  l’homme  a  fes  erreurs  né- 
ceflaives  ou  relatives,  il  ne  peut  les  éviter.  11  fe¬ 
ra  toujours  bien  plus  fage  de,  s’occuper  férieufe- 
ment  à  en  diminuer  le  nombre ,  en  les  détruifant 
une  à  une  ,  que  de  s’affliger  de  cette  trille  fa¬ 
talité  ;  on  rendra  un  très-grand  fervice  à  la  Socié¬ 
té  en  y  contribuant  de  fon  mieux ,  on  en  tirera 
beaucoup  plus  de  fruit  qu’on  ne  pourroit  trouver 
de  confolation  dans  la  folle  malignité,  qui  porte 
lesEfprits  mal  faits  à  s’en  prévaloir,  pour  morti¬ 
fier  &  ridiculifer  les  hommes  fur  un  défaut  qui  leur 
eft  commun  à  tous  fans  exception. 

Les  Médecins  ont  toujours  été  les  plus  indul- 
gens  des  Philofophes  fur  le  compte  des  Erreurs, 
dont  l’Efpric  eft  fi  étrangement  offufqué  ,  quoi¬ 
qu’elles  ayent  des  influences  fi  dangereufes  fur  la 
fanté  du  corps ,  dont  ils  font  chargés  de  prolon¬ 
ger  l’exiftence.  Leur  étude  propre  étant  celle  de 
cet  Etre  à  la  fois  fi  foible  à  leurs  yeux  ,  &  fi 
étonnant  pour  les  autres ,  ils  en  connoiflent  tou. 
tes  les  fortes  de  mérite  ,  comme  ils  en  voyent 
tout  le  néant.  Obligés  par  état  de  le  conferver, 
ils  employent  toute  leur  vie  à  l’étude  ,  &  à  la 
recherche  des  moyens  infinis,  que  les  Connoiffan- 
ces  Phyfiques ,  ou  plutôt  celles  de  toute  la  Natu¬ 
re  leur  offrent,  pour  éloigner  ou  pour  détruire  les 
indispofitions,  dont  cette  fragile  ftrudture  eft  fi 
fouvent  a  {faillie.  Inftruits  de  tous  les  préjugés  dont 
l’homme  eft  fusceptible ,  témoins  de  tous  les  écarts' 

qu’ils 


sur  la  GOUTTE.  $ 

<qu’ils  lui  font  faire  &  des  défordres  funeftes  donc 
iis  font  accompagnés  ou  fuivis,  ils  fe  propofenc 
uniquement  de  les  lui  faire  connoître de  les  ré¬ 
parer,  &  jamais  ils  n’en  prennent  occaiion  de  les 
cenfurer. 

Il  y  a  beaucoup  trop  d’injuftice  d’attribuer ,  com* 
me  on  a  toujours  fait,  à  la  parefie  qui  rend  letra- 
vail  infupportable  à  la  plupart  des  hommes,  cet¬ 
te  infinité  d’erreurs  de  toutes  efpéces  dont  leBon- 
fens  eft  fi  fouvenc  dégradé:  quoique  l’ignorance, 
la  malice,  la  fourberie  avide,  la  préfomption  en 
foient  effectivement  les  fourcesordinaires;  il  faut 
cependant  avouer  que  la  brièveté  de  la  Vie,  les  li- 
mites  étroites  de  l’Efprit  Humain  fontprefque  aufli 
généralement  les  principales  caufes  de  ces  erreurs, 
dont  on  n’a  que  trop  rarement  le  moyen  de  fe  ga¬ 
rantir.  On  n’a  ni  le  tems  ni  la  force  de  tout  voir, 
de  tout  difcuter,  de  tout  pénétrer  ;  on  elt  obligé 
de  s  en  rapporter  aux  lentimens  des  autres  fur 
mille  objets  qu’on  eft  incapable  d’examiner  par 
foi -même,  on  accepte  malgré  foi  le  faux  ou  la 
vérité  avec  la  même  confiance  ,  on  prend  fans 
le  fa  voir  l’un  pour  l’autre  à  chaque  inftant,  &  l’on 
défend  de  toutes  fe  s  forces  ce  qu’on  a  cru  devoir 
admettre  pour  vrai. 

i. 

On  ne  peut  pas  fe  diffimuler  qu’il  n’y  ait  une 
étonnante  quantité  d’erreurs  &  de  vérités  qui,  par 
elles-mêmes,  font  très-indifférentes  à  notre  bien' 
être,  &  dont  on  peut  s’a  mu  fer ,  ou  que  l’on  peut 
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négliger ,  fans  qu’il  en  réfulte  le  moindre  incon¬ 
vénient  pour  la  Société;  mais  il  en  eft  beaucoup 
d’autres,  auxquelles  nous  tenons  de  ü  près,  qu’il 
eft  abfoiument  de  notre  premier  intérêt  de  les 
bien  connoître  •  ce  font  celles  qui  regardent  db 
reétement  les  moyens  de  conferver  la  fanté  ,  fans 
laquelle  î’exiftence  eft  toujours  à  charge ,  &  de* 
vient  infiniment  plus  méprifable  que  le  néant. 

Nulle  forte  de  Savans  n’a  autant  écrit  pour 
établir  des  vérités  utiles  ,  depuis  trois  mille  ans, 
que  ceux  qui  fe  font  confacrés  à  la  Médecine  ;  ce* 
pendant:  après  des  travaux  prefque  infinis  ,  cous 
dirigés  vers  cet  objet  important ,  le  Public  con- 
ferve  encore  des  préjugés  fi  étranges  fur  l’Art  de 
conferver  la  vie  &  la  fanté  des  hommes ,  qu’on  ne 
pourrait  fe  difpenfer  d’en  être  furpris ,  fi  l’on  ne 
fa  voit  pas  que  cet  Art  eft  absolument  le  feul  que 
perfonne  ne  lit ,  &  le  feul  dont  tout  le  monde 
veut  juger. 

Au  fiécle  oùnous  vivons,  Iqs  Arts  d’agrément 6e 
de  pure  fpéculation  font  multipliés  prefqu’à  l’infi-- 
ni  ;  ce  font  ceux  qui  flattent  davantage  ,  ce  font 
ceux  auxquels  on  fe  livre  le  plus  communément , 
&  c’eft  auffi  de  ceux-là  qu’il  eft  aujourd’hui  û  fa¬ 
cile  de  bien  juger.  Les  occafions  qu’on  trouve 
d’y  acquérir  en  peu  de  tems  des  lumières  allez 
étendues,  engagenc la  plupart  des  hommes  à  s’y 
attacher.  Les  uns  par  curiofité,  les  autres  pour 
faire  diftra&ion  à  des  travaux  pénibles  &  ab^ 
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flraits  5  y  cherchent  ramufement  honnête  d’un  loi- 
flr  prudent;  la  plus  légère  attention  fuffit  pour  fe 
mettre  en  état  d’y  éviter  les  erreurs,  où  tombent 
ordinairement  ceux  ,  qui  ,  par  une  pareffe  que- 
rien  ne  peut  excufer  ,  s’opiniâtrent  à  décider  de 
tout ,  d’après  les  fauiTes  idées  que  leur  fuggére 
l'Opinion  &  le  Préjugé. 

De  cette  facilité  qu’il  y  a  d’acquérir  ces  fortes 
de  GonnoIlTances  ,  il  réfulte  tout  naturellement 
que  la  plus  faine  partie  du  Public  eft  devenue 
l’arbitre  de  l’utilité  relative  de  cette  foule  de 
Beaux-Arts  ,  confacrés  à  Pamufement  &  à  la  re¬ 
création  3  &  des  différons  degrés  de  perfection, 
oli  les  ont  porté  ceux  qui  les  cultivent ,  il  eft  allez 
rare  de  le  voir  s’y  tromper  ;  mais  on  remarque 
que  les  écueils  ou  va  brifer  fon  jugement  ,  font 
ordinairement  les  Sciences  Phyfico-Mathémati- 
ques  5  &  celles  qui  ont  PEtude  de  la  Nature  pour 
Objet. 

II  n’eft  peut-être  donné  à  perfonne  de  pofteder 
à  la  fois  des  ConnoilTances  également  fublimes  & 
difficiles^  plulieurs  genres  différens,  &  ce  n’eft; 
point  par  l’étude  d’une  Science  profonde  ,  qu’on 
cherche  à  fe  déiaffer  de  travaux  qui  par  eux-mê¬ 
mes  font  capables  d’occuper  totalement  un  hom¬ 
me  de  fagacicé  ;  on  fe  contente  de  ce  qui  peut 
recréer 5  &  c’eft:  allez.  La  Politique,  la  Métaphy- 
fique,  l’Hiftoire,  la  Poéfie,  la  Mufique  ,  &  quan¬ 
tité  d’autres  femblabies,  font  les  Arts  dont  l’hom, 
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nie  de  génie  s’amufe  quelquefois. 

Il  arrive  très -rarement  que  la  fimple  Curiolité 
engage  quelqu’un  à  fouiller  pendant  dix  ans  dans 
*  les  parties  dégoûtantes  des  Cadavres  ,  pour  en 
connoître  la  nature ,  la  llruéture ,  les  mouvemens 
&  les  ufages  ,  afin  de  fe  préparer  à  la  leéture  des 
Livres  de  Médecine ,  qu’il  elt  abfolument  impoffible 
1  d’entendre,  fans  s’y  être  férieufement  difpofé  par 
ce  rebutant  préliminaire.  En  fuppofant  même  qu’il 
fe  trouvât  des  hommes  allez  courageux  pour  fa- 
tisfaire  cette  curiofité  ,  dont  ils  pourraient  tirer 
tant  de  fruit;  il  faudrait  enfuite  que,  pour  con¬ 
firmer  la  Théorie ,  qu’ils  eufient  été  en  état  d’ac¬ 
quérir  par  ce  moyen ,  ils  allaflent  fréquenter 
pendant  dix  autres  années  les  grands  Hôpitaux  de 
France  ou  d’Angleterre;  &  je  crois  qu’on  ne  cite.» 
ra  guéres  de  Gens  ,  qui  fe  foient  jamais  détermi¬ 
nés  à  un  tel  Genre  de  Vie  &  d’Etude  ,  à  moins 
qu’ils  ne  fe  fûfient  préalablement  confacrés  à  la 
pratique  de  cette  Science  ,  qu’ils  cherchoient  à 
connoître.  On  ne  compte  pas  à  Paris  ou  à  Lon¬ 
dres  dixSavans ,  qui  fe  foient  donné  la  peine  de 
fe  mettre  en  état  d’en  bien  juger ,  quoique  ces 
deux  Villes  immenfes  en  renferment  un  plus 
Il  -  /grand  nombre  que  le  relie  de  l’Europe  pris /es». 

<>  ^  j  -fiwBWer'"  f 

J  j  Si  le  nombre  de  ceux  qui  s’inftruifent  de  la  Mé¬ 
decine  eft  fi  petit »  en  comparaifon  <^e  ceux  qui 
cherchent  à  raffembler  quelques  idées  des  autres 
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Sciences,  c’eft  fans-doute  parce  qu’elle  eft  la  plus 
vafte,  &  parce  qu’elle  a  le  fort  fâcheux  de  pré- 
fenter  beaucoup  de  faces  choquantes ,  pour  une 
feule  qu’on  puiffe  regarder  tranquillement  :  d’ail¬ 
leurs  la  baze  de  ce  vafte  Edifice  portant  direfte- 
tement  &  effentiellement  lur  la  connoiflimce  inti¬ 
me  du  Corps  Humain  ,  &  fur  celle  de  fon  mécha- 
nifme  ,  qui  font  feules  effrayantes  par  leur  éten¬ 
due,  elle  n’a  nul  attrait  extérieur  capable  de  fixer 

les  regards  qu’on  peut  tourner  ailleurs  avec  plus 
de  plaifir. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  fi  la  Médecine 
eft  la  Science  dont  le  Public  conferve  les  idées  les 
plus  fauffes  :  le  Vulgaire  néanmoins  en  décide 
comme  il  décide  de  la  Peinture  ,  il  croit  que  les 
yeux  lui  fuffifent.  Auffi  n’y  a-t-il  forte  d’erreur 
à  cet  égard,  quelque  monftrueufe  qu’elle  foit,  qui 
ne  trouve  naturellement  place  dans  fon  efprit  •  la 
plupart  de  ces  erreurs  tournent  au  desavantage  de 
la  fan  té  des  hommes ,  &  elles  coûtent  tous  les 
jours  la  vie  à  plufieurs  d’entr’eux 

Un  Monarque  fort  prudent  qui  en  étoie 
perfuadé  ,  &  à  qui  des  Courtifans  parloienc 
Médecine  tous  les  matins ,  en  préfcnce  de  fon 
premier  Médecin  ,  ne  put  s’empêcher  de  leur 
'en  marquer  fa  furprife;  il  avoua  qu’il  ne  com- 
prenoit  pas  comment  tant  de  gens  avoient  l’af- 
furance  de  parler  d’un  Art  qu’ils  n’écudioient 
point,  &  fur  lequel  ilétoit  fi  dangereux  defe  trom- 

&  5  per. 


JO  .  ÎT'i'R.i  A  I  T  , :E* 

'  '■  .J  >  !  ■  ' 

per*  On  fentit  la  force  de  cette  vérité  ,  on  con¬ 
nut  le  faux  de  la  préfomption  contraire,  qui  eft 
encore  prefque  générale  aujourd’hui  dans  le  grand 
Monde.  On  ne  fera  pas  étonné  de  cet  abus,  fi 
l’on  fait  attention  qu’il  n’efi:  rien  de  plus  fédui- 
fant  pour  l’homme,  que  de  céder  à  cet  attrait 
flatteur,  qui  Je  fait  fans-cefie  parler  de  ce  qu’il 
ignore  le  plus,  pour  prouver  quhl  n’ignore  de 
rien:  On  s’efforce ,  dans  un  Cercle  choifi ,  défaire 
montre  de  favoir,  à  proportion  que  Ton  fent 
qu’effeétivement  on  ne  fait  point,  &  l’on  n’ima¬ 
gine  pas  que  c’eft  précifément  le  moyen  le  plus 
fûr  de  découvrir  aux  autres  ce  qu’on  avoit  inté- 
rôt  de  leur  cacher. 

j  î  .  ‘ 

1!  réfulte  de  grands  inconvéniens  de  cette  forte 
de  fuffifance,  quand  elle  eft  tournée  vers  la  Mé¬ 
decine,  par  ceux  qui  ne  fe  font  pas  mis  en  état 
de  l’entendre.  Un  feul  exemple  entre  mille/»* ne 
prouver  ce  que  j’avance  ,  le  Publie  y  verra  le 
danger  des  erreurs  qu’il  accepte  de  la  Préfomp- 

tion.  ^  ,  .  / 

La  feule  erreur  populaire  de  ce  genre  que  je 
veux  expofer  ici  en  peu  de  mots,  c’ert  ce  préjugé 
qui  fubfifte  déjà  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
&  qui  a  fu  pénétrer  jufqu’au  Trône  des  Princes» 
oh  il  affeéte  ordinairement  de  fe  montrer.  Cette 
erreur  pour  s’introduire  a  pris  la  route  laplusfûre, 
elle  a  choifi  le  tour  adroit  des  promeffes flatteufes, 
elle  a  perfuadé  que  c’étoit  un  avantage  flnguîier 

que 
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que  d’avoir  la  Goutte,  elle  perfuade  encore  au¬ 
jourd’hui  que  cette  maladie  éloigne  toutes  les  au¬ 
tres,  &  qu’elie  préfage  toujours  une  longue  vie  à 
celui  qui  en  eft  attaqué.  En  falloit-il  davantage 
pour  fe  faire  écouter ,  &  pour  être  bien  reçue  ? 
Audi  cette  erreur  eft  allée  fi  loin  ,  elle  s’eft  fi 
fort  accréditée  qu’on  eft  dans  l’ufage  de  faire  des 
compümens  de  félicitation  aux  Grands  que  la 
Goutte  faifit  à  la  fleur  de  leur  âge. 

Les  Médecins,  toujours  attentifs  à  obferver  la 
marche  &  le  cours  des  chofes,  n’ont  pas  été  les 
derniers  à  remarquer ,  que  la  Goutte  affeéloit  la 
fplendeur  des  Palais,  &  qu’elle  s’attachoit  volon¬ 
tiers  à  la  perfonne  des  Grands:  rien  n’eft  plus 
généralement  confirmé  que  cette  remarque  ,  6c 
c’étoit  une  forte  de  confoîation  pour  Sydenham 
que  la  Goutte  l’eût  affocié  à  tant  de  Rois  ,  de 
Princes ,  6c  de  Grands-hommes  qui  en  font  mortsr 
iîa  vixijfe,:  atque  ita  tandem  mortem  obiijje ,  magnes 
Reges ,  Dynaftas ,  Exercituum  Claffiumque  Duces , 
Pbilofopbos ,  alio /, que  his  finales  hand  pouces.  * 

C’eft  auffî  chez  les  perfonnes  du  haut  Rang 
beaucoup  plus  qu’ailleurs  ,  qu’on  peut  voir 
aifément  toute  la  force  de  l’erreur  en  queftfen. 
Au  milieu  de  cette  foule  d’Amis  &  de  Gens  né. 
ceiïaires  qui  les  environnent,  fi  tôt  qu’ils  font  in¬ 
commodés  de  la  Goutte ,  on  y  trouve  une  éron- 

.  .  .■+.  nante 
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Dante  quantité  de  ces  hommes  prévenus  en  faveur 
de  cette  Maladie;  on  les  voit  tous  fe  flatter  de  la 
fortune  la  plus  confiante  &  la  plus  longue,  fitôt 
que  leur  Prince  en  re fient  une  première  attaque; 
à  cette  multitude  fe  joint  encore  celle  de  leurs 
fubordonnés  qui  les  imitent,  &  qui,  prenant  bien¬ 
tôt  le  même  efprit,  fe  livrent  avec  eux  à  la  plus 
parfaite  fécurité,  &  fondent  tous  leurs  projets  fur 
cette  bafe,  dont  ils  ne  connoiflent  pas  le  tufe. 

J’ai  vu  beaucoup  de  perfonnes  autant  eftimables 
par  leurs  grandes  qualités,  que  diftinguées  par 
leur  haute  naifiance,  fur  qui  cette  même  erreur 
avoit  eu  tant  de  prife,  qu’ils  ne  vouloient  abfolu- 
ment  rien  faire  pour  fe  délivrer  de  la  Goutte, 
par  la  feule  crainte  de  devenir  fujets  aux  autres 
maladies;  ils  avoient  très-fincérement  foufcrit  à 
les  tourmens  pour  le  refie  de  leur  vie;  ils  fembloi- 
ent  fe  féliciter  de  pouvoir  nourrir  dans  leur  fein 
cette  farouche  ennemie ,  qui  a  toujours  coutume 
de  fe  révolter,  &  de  devenir  d’autant  plus  à  crain¬ 
dre  qu’on  la  carefie  davantage. 

L’ufage  dedifiimuler  l’erreur,  qu’on  rencontre 
prefque  partout,  ou  (ce qui  eft  la  même  chofe)  le 
goût  de  la  flatterie  qui  l’emporte  fi  communément 
fur  celui  du  vrai,  n’eft  point  une  urbanité  fi  précieu- 
fe  qu’on  fe  le  perfuade  ;  elle  eft  très-fouvent  une 
perfidie ,  qui  tient  moins  à  la  politefle  qu’à  la 
cruauté.  Il  faut  dire  fans  déguifement  à  ceux 
que  la  Goutte  faifit  de  bonne_  heure ,  vous  voilà 
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fujets  à  une  affreufe  maladie ,  qui ,  pendant  vingt 
&  deux  Cèdes  a  paiTé  pour  incurable  :  Mala. 
die  dont  la  fureur  augmente  à  mefure  qu’elle  vieil¬ 
lit,  qui  prend  cent  formes  différentes  pour  dé- 
foler  le  malade  en  ruinant  fes  organes,  &  qui  fi. 
nit  ordinairement  par  fe  préfenter  avec  un  fi 
terrible  cortège  à  celui  qu’elle  a  miné  peu  à  peu, 
qu’il  n’y  a  plus  moyen  de  lui  faire  face. 

On  en  perfuadera  peut-être  quelqu’un  de  ceux 
qui  fe  laiffent  entraîner  au  torrent ,  &  qui  méri¬ 
tent  qu’on  les  en  tire,-  les  perfuader,  ce  fera  les 
rendre  à  la  vie  ;  on  les  guérira  de  la  Goutte ,  en 
les  guériffant  d’une  erreur ,  qui  n’a  d’autre  four- 
ce  que  celle  qu’elle  a  prife  dans  les  rêveries  de 
quelques  Auteurs  mal  inftruits,  &  dans  les  dif- 
cours  intéreffés  d’une  foule  de  gens  désœuvrés, 
auffi  conftamment  adulateurs  par  état ,  que  trifte- 
ment  livrés  par  goût  à  la  plus  ftérile  oifiveté.  Il 
eft  bien  étonnant  qu’il  n’en  faille  pas  davantage 
à  la  multitude  pour  fe  décider  fur  des  Objets  de 
la  première  importance,  &  que  ce  loient-là  les 
Garants  auxquels  fe  foumet  le  Vulgaire.  Quan. 
tité  de  Perfonnes  refpe&ables  &  utiles  à  la  Patrie 
par  les  fervices  qu’ils  lui  rendent,  en  fecouanc 
le  joug  de  cette  erreur,  qui  les  captive  &  les 
endort  dans  une  fatale  fécurité  ,  feroient  guéries 
&  confervées  par  les  foins  qu’ils  prendroient, 
pour  fe  délivrer  d’une  maladie  qu’ils  aiment,  & 
qui  les  tue  :  Ils  fentiroient  que  choifir  le  mal 

•  I  ‘  ~  v  '  *■  1  '  i  •  ■  ‘  j  ‘ 
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pour  le  mieux,  c’efl  folie;  &  qu’abfoîumefiC- 
perfonne  ne  peut  être  heureux,  fans  une  parfaite 
fanté.  Mala  pro  bonis  legere  dementia  eft ,  nec  fine 
fanitate  quisquam  beatus  ejje  potefi.  * 

Cependant  il  en  eft  de  ce  préjugé  comme  des 
autres:  quelque  funefte  qu’il  foit,  il  n’eft  pres¬ 
que  pas  permis  de  le  heurter  de  front,  parce  qu’u¬ 
ne  erreur  confolante  a  plus  de  mérite  aux  yeux  du 
Vulgaire,  que  cent  vérités  qui  ne  le  font  pas:  il 
fuffit  même  d’en  préfenter  une  fous  des  dehors  trop 
fimples  à  ces  Ëfprits  prévenus ,  toujours  y  vres  de 
leurs  opinions,  pour  qu’ils  la  repouflént  avec  un 
rire  forcé;  ce  qui  s’éloigne  de  leur  prévention  les 
choque  fenfiblement  ;  &  tout  ce  qu’ils  n’ont  pas  trou, 
vé  eux-mêmes ,  leur  paroît  ablolument  faux. 

,  Cette  abfurde  Prévention  fur  les  Avantages  de 
la  Goutte,  eft  ü  contagieufe,  que.dansle moment 
oh  je  fuis  occupé  à  diâer  les  raifons  qui  peuvent 
en  faire  connoître  le  danger,  pluüeurs  perfonnes 
diftinguées  par  le  Don  de  l’Efprit ,  viennent  m’as- 
furer  que  la  Goutte  me  met  à  l’abri  de.  toutes  les 
autres  maladies ,  &  me  difentque  c’eft  vifiblement 
-un  avantage  que  d’en  être  attaqué.  Je  cjierche  à 
leur  prouver,  que  la  fomme  de  toutes  les  angois- 
fes  de  quelque  maladie  aigue  que  ce  foit,  n’égale 
pas  une  douleur  de  Goutte;  je  leur  dis  que  l’hu- 
aneur  de  cette  affreufe  maladie  peut  donner  ,  ou 
■  'f  '■  ■  '  "  •  ■■  -  -  '  "v  ‘  don- 
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dorme  à  chaque  irritant,  n  ai  flan  ce  à  mille  autres 
défordres  irréparables,  dont  le  moindre  fera  mor¬ 
tel  ;  que  tels  font,entr’autres,  l’Afthmefec  &  fuf- 
foquant ,  l’Hydropifie  de  poitrine,  la  Pthifie,  les 
Abcès  dans  le  bas-ventre,  la  Paralyfie,  la  Pierre, 
la  Cardialgie  ;  qu 'enfin ,  quand  même  aucun 
de  ces  défordres  qu’elle  traîne  avec  elle  ne  tueroit 
pas  le  malade,  la  violence  extrême  d’une  feule 
douleur  de  Goutte  pouvoir  le  faire  expirer , 
pvefque  fubitement.  Je  m’apperçois  que  ce  détail 
les  étonne,  &  je  ne  fuis  pas  fûr,  après  avoir  em¬ 
ployé  des  preuves  de  la  première  force,  d’avoir 
difluadé  perfonne  de  la  prévention  oü  l’on  eft 
en  faveur  de  la  Goutte;  il  eft  trop  difficile  à  l’hom¬ 
me  d’échanger  d’anciennes  Erreurs  contre  des  Vé¬ 
rités.  ■ 

je  fens  bien  que  celle  dont  il  efl:  ici  queftion, 
offre  des  fondemens  fpécieux,  qui  paroiflent  très- 
folides  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  réfléchiffent  point. 
On  a  remarqué  que,  prefque  de  tout  te  ms  ^  la 
Goutte,  par  une  forte  de  préférence,  attaquoit  les 
gens  d’un  tempérament  robufte  &  vigoureux  : 
qu’ils  réfiftoient  affez  bien  àleur  mal  ;  que  d’ailleurs 
ils  vivoient  quelquefois  fort  longtems  ,  &  n’é- 
toient  que  rarement  fujets  aux  maladies  aigues.  On 
a  conclu  fur  cela  en  faveur  de  la  Goutte,  &  le 
Préjugé  a  pafl'é  du  Petit  au  Grand. 

Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  ,  pour  démafquer 
cette  faufl'e  apparence  ,  qui  en  a  tant  impofé ,  il 

ne 
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ne  falloit  que  faire  attention ,  que  tous  ceux  â 
qui  la  Nature  a  donné  une  bonne  conftitution, 
font  ordinairement  plus  enclins  à  la  volupté  que 
les  autres  ;  que  pouffés  par  l’ardeur  &  le  feu  d’un 
bon  tempérament ,  ils  jouïffent  de  la  vie  de  très- 
bonne  heure  }  &  prefque  continuellement  ;  que 
tous  les  genres  de  plaifirs  leur  conviennent  ;  la 
table,  le  vin  &  les  femmes  les  occupent  tour 
à  tour.  On  auroit  moyennant  un  peu  de  reflexion 
trouvé  la  caufe  de  la  Goutte  prématurée  qui  les 
faifit  ;  caufe  qu’il  eft  abfurde  &  contradictoire  de 
chercher  ailleurs,  que  dans  les  excès  de  ces  hom¬ 
mes  forts.  On  auroit  appris  que,  quoique  ces 
gens  robuftes  condnuaffent  de  mener  une  vie  vo- 
luptueufe  ,  &  de  pouffer  la  carrière  quelquefois 
affez  loin  ,  ils  fentoient  cependant  très-diftinfte» 
ment  la  vigueur  de  leurs  organes  &  de  leurs  mem¬ 
bres  diminuer  &  fe  ruiner  peu  à  peu  ,  auffi  bien 
que  le  Tentent  les  gens  délicats  ,  fur  qui  les  mê¬ 
mes  caufes  ont  agi  plus  facilement  &  plus  vite. 
D’ailleurs  on  auroit  pu  favoir  de  la  part  des  Mé¬ 
decins  ,  que  le  Dénouement  de  cette  longue  Tra¬ 
gédie  étoit  toujours  d’autant  plus  cruel,  que  la 
Pièce  avoir  plus  duré  :  c’étoit  aux  Médecins  qu’il 
failoit  s’en  rapporter  :  il  n’y  a  qu’eux  qui  foient 
témoins  de  ces  fortes  de  Cataftrophes  ,  &  qui 
foient  en  état  de  guérir  l’Efprit  d’un  fi  fatal  pré¬ 
jugé. 
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CHAPITRE  IL 


’v.  De  l'Humeur  de  la  Goutte . 

IL  eft  fâcheux  qu’un  trop  grand  nombre  de  Mé- 
decins  Spéculatifs ,  à  l’exemple  des  autres  Phi* 
lofophes,  ayent  fait  autant  deSyftêmes  en  Méde¬ 
cine  ,  que  ceux-là  en  ont  fait  en  Philofophie.  Les 
ténèbres  oh  étoitenfévelie  la  Phyfique  depuis  tant 
de  fiécles ,  pouvoient  être  caufe  que  les  hommes 
cherchaflent  à  débrouiller  &  expliquer ,  n’im¬ 
porte  comment ,  ce  qui  ne  leur  pdroiffoit  pas  à 
un  point  d’évidenee  fatisfaifant  :  il  étoit  naturel 
&  très -in différent  que  les  hypothéfes,  le  doute  & 
les  conjeétures  fuflent  mis  en  ufage  pour  éclairer 
un  cahos  qui  offufquoit  &  embaralfoit  l’Efprit ,  & 
que  les  efforts  de  l’Imagination ,  foutenus  de  l’Ob* 
fervation  la  plus  attentive  ,  conduifilfent  aux  Ex¬ 
périences,  qui  ont  enfin  donné  l’être  à  cette  Phy¬ 
fique  lumineule  ,  qui,  depuis  foixante  &  dix  ans, 
a  été  portée  à  une  fi  haute  perfeûion  ,  que  l’Ef¬ 
prit  le  plus  vafte  peut  y  trouver  de  quoi  exercer 
fa  capacité.  ,  ,  ' 

Depuis  cette  Epoque,  qui  paroît  avoir  fixé  TAfïi- 
fe  d’un  Monument  dont  les  diverfes  parties  font  fi 
capables  de  faire  honneur  à  la  fagacité  humaine, 
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la  plus  Taine  partie  des  Phyficiens  ont  profcrit  ldi 
Syftêmes  ;  ils  ont  laiffé  àlajuftefie  &  à  la  clarté 
d’efprit  le  foin  de  découvrir  les  fecrets  de  la  Na- 
ture  ,  ils  ont  remis  à  la  certitude  des  Expériences 
celui  de  les  vérifier  &  de  les  expofer  aux  yeux  de 
ceux  qui  veulent  les  bien  conooître  ,  I  quoiqu’il 
refte  en  Phyfique  encore  quantité  de  cnofes  obs¬ 
cures,  fujette's  à  discuflion ,  beaucoup  de  Phéno¬ 
mènes  auflï  inexplicables  que  frappans,  une  infini* 
té  de  découvertes  à  éclaicir  &  à  faire,  la  Société 
en  tire  de  fi  grands  avantages  en  tout  genre  , 
qu’elle  ne  fauroit  témoigner  trop  de  reconnoiflan- 
ce  aux  favans  Hommes  qui  s’y  font  confineras. 
Mais  ce  dont  on  a  lieu  de  s’étonner  ,  c’eft  que 
les  Médecins  ,  dont  toutes  les  Connoifiances  font 
purement  Phyfiques  ,  ou  plutôt  ,  dont  l’Art  peut 
être  confidéré  comme  la  réunion  des  principales 
tiges  de  cette  Science  ,  ayent  pu  avec  quelque 
forte  de  fatisfadtion ,  perfiller  à  forger  desSyftê* 
mes  chimériques  ,  qui  devançaient  la  certitude 
de  ces  Connoifiances  ,  &  qui  prifient  toujours  le 
pas  fur  les  lumières  de  .l’Expérience  ,  &  qu’ils 
n’ayent  pas  fenti  qu’il  étoit  bien  plus  prudent  de 
s’en  rapporter  à  elles ,  que  d’anticiper  fur  le  droit 
qu’elle  a  de  nous  guider  ,  quand  elle  eft  éclairée 
d’une  Théorie  ,  qui  ne  doit  admettre  que  la  Dé- 
monftration  pour  garant. 

On  pourrait  pardonner  cette  fureur  qu’on  avoit 
de  fyftêinacifer  en  Médecine,  avant  la  Découver¬ 
te 
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te  de  la  Circulation  du  fang.  On  étoit  curieux  a- 
lors  d’expliquer  des  effets  ,  dont  on  ignorait  les 
caufes:  mais  ne  fembloit-il  pas,  qu’à  la  découver¬ 
te  d eHarvei,  toutSyftême  dûtceffer;  &  que  com¬ 
me  il  étoit  évident  que  cette  Lumière  diffipoit 
fans  retour  ce  tas  confus  d’hypothéfes  obfcures 
qui  l’avoient  précédé,  on  devoit  la  fuivre  unique¬ 
ment  d’abord  &  fans-ceffe,  pour  expliquer  l’Eco¬ 
nomie  Animale,  les  caufes  internes,  &  les  lignes 
extérieurs  de  la  plupart  des  maladies,  qui  ne  dé* 
pendent  que  de  fes  defordres,  auflî  bien  que  de 
l’altération  des  Parties  compofantes  du  Corps? 

Cependant,  par  un  fatal  Efprit  d’égarement  j 
autant  à  plaindre  qu’à  blâmer,  on  n’a  point  encore 
ceifé  de  faire  des  Syftêmes,  qui  contredirent  l’Ex¬ 
périence  la  mieux  démontrée  ;  on  ne  fe  contente 
pas  d’en  faire  fur  chaque  Maladie  en  particulier* 
on  croit  que  toutes  leurs  qualités  en  demandent 
suffi.  J’en  reçois  un  dans  l’inflant,  qui  contient 
plus  de  <5oo  pages  in-quarto,  &  qui  ne  roule  que 
fur  les  effets  d’une  petite  Maladie  généralement 
tenue  pour  une  bagatelle,  &  de  laquelle  cepen¬ 
dant  l’Auteur  fait  dépendre  toutes  les  incommo¬ 
dités  dont  l’homme  eft  fusceptible.  Je  ne  vois 
pas  comment  on  peut  fe  diffimuler  que  cette  for 
belle,  dont  quelques  bons  Efprits  n’ont  pu  fe  ga~ 
î-antir,  ne  foit  l’obftacle  le  plus  opiniâtre  &  le 
plus  barbare  que  puiffe  rencontrer  le  progrès  des 
Sciences  :  un  Syftéme  en  Médecine,  auffi  bien 
_  .  B  2  qu’en 
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qu’en  Philofophie,  dure  deux  fiécles,  &  l’on  eft 
dans  l’erreur  tant  qu’il  dure;  il  s’en  fait  un  autre, 
on  rit  du  précédent;  après  une  durée  malheureu- 
fement  plus  longue,  celui-ci  tombe,  il  eft  mépri- 
fé  à  fon  tour,  &  de  Syftême  en  Syftême ,  ou ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  de  fottife  en  fottife,  les 
liécles  s’écoulent ,  nous  reftons  dans  l’aveugle¬ 
ment  ,  &  les  Arts  vont  au  petit  pas  de  la 
tortue. 

Il  faut  avouer  que  c’eft  cruellement  abufer  de 
la  confiance  des  hommes ,  que  de  leur  propofer 
des  rêveries  fi  frivoles  fur  l’Art  de  conferver  la 
Santé  &  la  Vie;  &  de  quelque  couleur  qu’on 
veuille  les  masquer,  il  fera  toujours  trop  dange¬ 
reux  en  Médecine,  de  prendre  les  Syftêmes  & 
les Hypothéfes pour  Guides;  c’eft  un  abus  funefte 
qu’il  faudrait  enfin  profcrire.  La  moindre  atten¬ 
tion,  je  crois,  peut  en  convaincre  tout  homme 
fur  qui  la  Prévention  n’a  point  de  prife,  &  c’eft 
aufli  ce  que  je  prouverais,  fi  la  crainte  d’être  trop 
long  ne  m’arrêtoit  :  d’ailleurs  je  me  fuis  propofé 
de  publier  dans  peu  quelques  remarques  fur  les 
défordres  affreux  que  de  mauvais  Syftêmes  en  Mé¬ 
decine  peuvent  caufer  chez  toute  une  Nation  ,  & 
ce  n’eft  pas  ici  le  moment  de  s’étendre  fur  cela. 

L’Expérience,  la  Réflexion  &  la  Méditation  de¬ 
vraient  toujours  avoir  le  pas  fur  les  hypothéfes  * 
dans  les  recherches  dont  la  Goutte  eft  fuscepti- 
ble ,  auüi  bien  que  dans  celles  que  l’on  peut  faire 
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fur  toute  autre  maladie ,  pour  en  connoitre  la  eau* 
fe  &  expliquer  les  effets  de  fes  divers  fymptômes. 
Dans  le  cas  dont  il  s’agit.,  il  faut  démêler  quel  eft 
l’état  du  fang,  de  la  lymphe,  &  des  humeurs 
excrémenteufes  ,  telles  que  font  la  fueui ,  iCs 
urines,  la  falive,  la  pituite,  les  larmes,  &■  avoir 
foigneufement  réfléchi  fur  l’état  &  l’abondance  de 
la  liqueur  des  articulations  ,  iur  la  nature  des 
noeuds  &  des  concrétions  pierreufes  qui  fe  for¬ 
ment  dans  les  jointures ,  fur  la  carie  des  Cartila¬ 
ges  &  des  Os,  fur  les  érofions  des  Membranes, 
fur  les  convulfions  des  Parties  nerveufes,  &  enfin 
fur  la  Pierre  qui  fe  forme  dans  les  reins  &  dans 
ta  veffiej»  des  Goutteux. 

'  Le  fang  que  l’on  tire  à  un  Goutteux  encore  dans 
la  vigueur  de  l’âge,  &  d’un  bon  tempérament, 
n’offre  que  l’afpeét  d’un  fang  inflammatoire,  fem- 
blable  à  celui  que  l’on  tire  à  un  homme  a&uelle- 
ment  attaqué  d’une  Pleuréfie  ;  il  y  a  feulement 
cette  différence,  que  celui  des  Goutteux  nage  dans 
une  plus  grande  quantité  de  férofité,  &  contient 
beaucoup  moins  de  parties  rouges;  fa  furface  for¬ 
me  une  pellicule  coriace,  &  fort  élaftique. 

Le  fang  qu’on  tire  à  un  Goutteux  foible,  dont 
les  accès  ont  été  plus  fréquens  ,  &  qui  dans  fa 
jeunefle  s’eft  trop  livré  aux  excès  de  Vénus,  con. 
tient  encore  moins  de  parties  globuleufes  rouges, 
dont  la  maffe  tire  un  peu  fur  le  noir,  &  il  nage 
dans  une  très-grande  quantité  de  férofité  verdâtre, 
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&  un  peu  Talée  au  goût;  ce  fang  devient  puant» 
immédiatement  après  êcre  refroidi.  1  Ce  font-ià 
,  les  caractères  de  l’appauvrifiement  &  de  l’-ntmfti 
-fU  ew-  -  ÿgkdes  fluïdes,  qui  annoncent  la  goutte  fcorbud- 
bue  &  rhumatifante. 

Ce  n’eft  que  par  l’aveu  du  malade  qu’on  peut 
favoir  fi  la  goutte  eft  vérolique  ou  non;  il  eft 
abfoluinent  impoffible  d’en  juger  par  la  feule 
infpeCtion  du  fang  ;  l’expérience  montre  feule* 
ment,  que  celui  qu’on  tire  aux  Goutteux  qui  font 
dans  ce  cas-là ,  elt  ordinairement  plus  rouge  que 
celui  des  aunes,  &  qu’après  s’être  figé,  il  nage 
dans  une  férofité  plus  lympide,  quelquefois  lai- 

teufe ,  mais  ayant  toujours  une  âcreté  rance 

ou  fœtide. 

Quelque  te  ms  avant  que  l’accès  fe  manifefte, 
la  pituite  tombe  dans  la  gorge,  elle  eft  fi  âcre 
qu’elle  ôte  la  refpiration,  &  l’on  eft  prêt  à  fuffa- 
quer;  avant  &  pendant  l’acçès,  les  larmes  font  fi 
piquantes  ,  qu’elles  brûlent  les  membranes  des 
■yeux,  comme  fait  l'eau  de  favon  ;  les  urines 
font  fi  ardentes,  qu’elles  enflamment  l’uréthre  & 
la  veffie  ;  elles  font  fi  chargées  de  limon  fablon- 
neux,  qu’elles  peuvent  engendrer  la  pierre  très- 
vue,  dans  les  reins  ou  dans  ia  veflie;  les  os  fe 
modifient ,  fe  gonflent,  &  fe  carient  dans  les  join¬ 
tures  ;  toutes  les  parties  oû  vont  s’attacher  les 
tendons,  deviennent  11  douloureufes  &  fi  fenfi- 
bles,  que  le  fentiment  de  douleur  y  relie  dix  ans 
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après  la  guérifon  de  l’accès;  l’humeur  de  la  Gout¬ 
te  étant  trop  épailfe,  &  raflemblée  en  trop  gran¬ 
de  quantité  dans  les  articulations,  ellè  ne  laiffe 
échapper  par  la  tranfpiration  que  la  partie  la  plus 
volatile  &  la  plus  déliée  ,  le  refie  féjourne,  fe 
defféche,  &  fe  pétrifie;  la  fueur  des  Goutteux* 
tant  aux  mains  qu’aux  pieds,  eft  très-puante; 
quelque  propres  qu’ils  foient,  cette  fueur  donne 
une  couleur  roufie  ou  noirâtre  à  l’argent  le  plus 
fin  ,  qui  en  a  été  pénétré  ,  à  peu  près  comme 
fait  la  vapeur  du  fouffre  allumé.  J’ai  fenti  la  plus 
grande  part  de  ces  effets  violens  de  l’humeur 
goutteufe. 

Or  ces  faits  étant  conflatés,  il  s’agiiToit  de  les 
expliquer,  &  l’on  a  imaginé  toutes  fortes  de  fup- 
polirions  pour  déterminer  quelle  étoit  la  nature 
de  l’humeur  goutteufe,  &  déduire  en  conféqucn- 
ce  les  effets  de  la  maladie.  Les  uns  ont  fuppofé 
qu’elle  étoit  un  mélange  de  diverfes  autres  humeurs 
excrémenteufes  discordantes  par  leurs  qualités  & 
leurs  ufages;  d’autres  ont  cru  que  c’étoit  une  col- 
Leétion  de  divers  fluides  étrangers  tous  hétérogè¬ 
nes,  &  propres  par  leur  union  à  ne  pouvoir  caufer 
que  cette  maladie.  Celui-là  prétend  que  ce  n’eft 
que  l’humeur  de  la  tranfpiration  arrêtée  &  corrom¬ 
pue.  Celui-ci  dit  que  c’efl  un  mucilage  extrait 
&  féparé  des  alimens  &  des  boiffonsque  nous  pre¬ 
nons;  cet  autre  nous  affure  que  c’eft  une  combi- 
naifon  de  plaideurs  feîs  fubtils  &  pénétrans*  &ç. 
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il  n’y  a  forte  de  fuppoficions  que  l’on  n’ait  roifes 
en  ufage  ,  pour  cara&érifer  la  nature  de  l’hu¬ 
meur  goutteufe,  Hoffmann  lui-même  dit  que  le 
Sel  de  Tartre»  ou  l’Acide  Tartareuxexifte  dans  le 
fang  des  Goutteux,  &  qu’il  eft  la  caufe  principa¬ 
le  de  la  maladie:  il  cite  pour  le  prouver  les  Ana- 
lyfes  diverfes  que  plufieurs  Médecins  ont  faites  fur 
les  concrétions  pierreufes ,  tirées  des  jointures 
des  Goutteux»  fur  leurs  excrémens,  leurfalive, 
leur  urine,  &c.  ;  il  eft  enfin  fi  bien  perfuadédece 
fait,  qu’il  dit  que  le  Tartre  du  Vin  eft  la  matière 
première  de  l’humeur  de  la  Goutte  ;  mais  peut-ê¬ 
tre  trouvera-t-on  que  cela  s’accorde  difficilement 
avec  ce  dont  il  convient  ailleurs,  favoir,  que  la 
Goutte  fuccéde  à  prefque  toutes  les  indifpofitions, 
&  qu’alors  elle  les  fait  toutes  difparoître:  c’étoit 
donc  aufli  le  Tartre  qui  çaufoit  toutes  ces  maladies 
qui  fe  font  changées  pour  la  Goutte?  Je  fais,  & 
je  l’ai  dit  ailleurs  ,  que  le  Tartre  des  Vins  contri¬ 
bue  à  çaufer  la  Goutte,  quand  il  s’en  trouve  une 
affez  grande  quantité  dans  le  fang  ,  mais  ce  Tar¬ 
tre  feul  n’eft  par  la  caufe  unique  de  cette  maladie  ; 
en  effet  peut-il  la  caufer  chez  les  gens  qui  n’ont 
jamais  bû  de  vin  ?  &  n’eft-il  pas  prouvé  qu’elle 
attaque  tous  les  fexes,  à  tout  âge,  dans  prefque 
tous  les  Pais  du  Monde ,  ïorfque  ,  par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  le  fang  a  dégénéré  de  fes  qua¬ 
lités  fluides  &  balfamiques.  Hoffman  ne  favoit 
pas  qu’il  y  a  des  Peuples  entiers*  où  quantité  de 

pau- 


pauvres  gens  ont  la  Goutte,  quoiqu’ils  n’ayent 
jamais  bû  de  vin  ;  tels  font  entre  autres  les  Bre¬ 
tons,  les  Normands,  les  Picards  &  les  Habkans 
du  Nord  de  l’Angleterre ,  qui  ne  boivent  que  du 
cidre,  &  qui  ont  une  efpéce  de  goutte  qui  les 
eftropie  fort  vite;  cette  liqueur  a  une  pointe  fi 
mordante  ,  qu’elle  fait  touffer  ceux  qui  n’y  font 
pas  accoutumés  ,  &  qui  les  rend  pulmoniques , 
lorfqu’ils  s’obftinent  à  en  boire.  On  dira  peut-ê¬ 
tre  que  cette  boiflbn  contient  auffi  du  Tartre  en 
diflolution,  &  en  aflez  grande  quantité  pour  eau- 
fer  cette  maladie;  maison  dira  plus  vrai,  fi  l’on 
avoue  que  fon  acide  aigre,  &  fon  efprit  piquant 
ou  vineux  fuffifent  pour  altérer  le  fang  ,  &  l’é- 
paifiîi  au  point  de  faire  naître  la  Goutte  ;  parce 
que  tous  les  lues  des  fruits,  auffi  bien  que  toutes 
les  décodions  des  graines  qui  ont  été  fuscepti- 
bles  de  fermentation  ,  contiennent  de  cec  efprit: 
inflammable ,  qui  fuffit  leul  pour  caufer  la  mala¬ 
die  en  queftion;  les  Flamands  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  Peuples  du  Nord  font  dans  le  même  cas,  à 
caule  de  la  biete,  qui  eft  leurboifiou  ordinaire, 
fis  ont  aulîi  la  Goutte,  qu’ils  ne  doivent  qu’à  Pu* 
fage  de  cette  liqueur;  elle  la  caufe  toujours  d’au¬ 
tant  plus  vite,  qu’elle  eft  plus  chargée  de  Grain  , 
parce  qu’alors  elle  contient  prefque  autant  d’efprit 
que  le  vin;  c  eft  ce  dont  on  peut  le  convaincre 
par  la  Diftillation:  il  y  a  plus,  les  grands  Man¬ 
geurs  qui  vivent  dans  l’oifiveté,  &  ceux  qui  fe 
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font  trop  livrés  à  l’amour,  font  fortement  atta¬ 
qués  de  cette  maladie ,  quoiqu’ils  n’ayent  bû  que  de 
l’eau  toute  leur  vie.  J’en  ai  donné  la  raifon  ailleurs. 

Beaucoup  d’autres  Médecins  pour  fe  tirer  d’em¬ 
barras,  ont  donné  à  l’humeur  de  la  Goutte  les 
noms&  les  qualités  corrofives  que  l’on  donne  aux 
Efprits  les  plusviolens,  que  la  Cbymie  ait  fu  ti¬ 
rer  des  Minéraux:  ils  ont  dit  qu’elle  étoit  un  acide 
vitriolique,  ou  un  acide  nitreux,  parce  que  cette 
humeur  ou  virus  de  la  Goutte,  qui  fe  trouve  dans 
nos  veines,  produifoit  fur  nos  Parties  folides  les 
mêmes  effets,  qu’y  peuvent  produire  ces  Efprits 
Chymiques  violens,  quand  on  les  y  applique,  ou 
quand  nous  les  avalons  en  trop  grande  quantité. 
Sur  ce  principe  faux,  ces  Médecins  combattoienc 
cette  maladie  par  des  remèdes  contraires  aux  aci¬ 
des  brûlans,  qu’ils  avoient  fuppofé;  ils  ne  confidé- 
roient  pas,  que  dans  le  cas  oh  leur  fuppofidon 
eût  été  vraie,  toute  la  Machine  Humaine  fe  fût 
trouvée  détruite  par  une  mort  foudaine. 

11  eft  bien  étonnant  que  quantité  de  Méde¬ 
cins,  d’ailleurs  très-habiles  ,  ayent  eu  recours  à 
ce  langage  :  il  eft  trop  abfurde  de  fuppofer  l’exi- 
ftence  d’un  corrofif  de  cette  nature  ,  pour  expli¬ 
quer  les  desordres  qui  arrivent  dans  notre  Corps,, 
dont  la  ftruéture  délicate  ne  comporte  jamais  lau 
préfence  d’un  virus  de  cette  force.  U  Opium , 
qui  n’eft  que  le  fuc  d’un  pavot ,  le  fuc  de  Ciguë , 
celui  de  Y  Aconit  &  beaucoup  d’autres,  qui  ne  font 
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pas  même  fi  âcres  ,  que  .ktrr  tffuit  fauvage.nous 
tuent  prefque  auffitôt  que  nous  les  avalons  :  on 
meurt  pour  avoir  feulement  tenu  de  Y  Aconit  dans 
la  main,  &l’on  ne  trouve  à  cette  main  nulle  mar¬ 
que  de  corrofion  ;  les  fucs  de  ces  funefles  végé¬ 
taux  ne  font  pas  à  cent  degrés  près ,  Il  âcres  que 
l’Acide  vitriolique  ou  le  nitreux.  D’ailleurs  le 
fang  d’un  Goutteux  dont  les  os  font  cariés  par 
l’humeur  de  la  Goutte  ,  ni  celui  d’un  Vérolé  qui 
eft  dans  le  même  cas ,  n’offrent  nulle  marque  de 
l’exiftence  d’un  Efprit  acide. 

Le  fentiment  diftind  de  ce  que  j’ai  éprouvé 
&  les  remarques  que  j’ai  faites  fur  quantité  de  per- 
fonnes  attaquées  de  diverfes  fortes  de  Rhumatifme 
&  de  Goutte  ,  m’ont  alluré  démonffrativemenc 
que  l’humeur  qui  caufe  ces  deux  fortes  de  mala¬ 
dies,  eft  abfolument  la  même  ;  les  effets  en  font 
variés  prefque  à  l’infini,  relativement  à  l’âge  ,  au 
fexe,  au  tempérament  des  malades,  au  genre  de 
vie  que  l’on  mène  ,  aux  alimens  dont  on  fait  ufa- 
ge,  &  furcout  au  Climat  que  l’on  habite  ;  une  fé. 
rieufe  attention  réfléchie  que  l’Obfervation  a  véri¬ 
fiée,  me  perfuade  que  l’humeur  de  la  Goutte  ré- 
fide  dans  la  maffe  totale  de  nos  flui’des  devenus 
un  peu  plus  âcres,  &  un  peu  plus  gluans;  qu’elle 
cauie  des  maladies  toutes  différentes  fuivant  les 
parties  qu’elle  afiède  ;  que  fi  elle  fe  fixe  dans  la 
tête,  elle  y  caufe  des  Vertiges,  l’Apoplexie  ou  la 
ParaJyfie  ;  qu’elle  caufe  la  Pleuréfie  ou  la  Pulmo- 
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nie  ,  fi  elle  fe  jette  fur  les  parties  de  la  poitrine; 
qu’elle  produit  la  Colique  ,  &des  Crampes  d’efto- 
mac  ,  quand  elle  s’arrête  dans  ce  Vifcére  ou  dans 
les  Inteftins  ;  qu’elle  ne  caufe  le  Rhumatifme  oui 
la  Goutte,  que  quand  elle  attaque  les  membranes, 
les  tendons,  les  nerfs,  les  mufcles  ,  les  jointures; 
des  Os ,  &  leurs  enveloppes  ;  qu’elle  eft  capable 
enfin  de  quitter  &  d’attaquer  alternativement 
toutes  les  parties  du  Corps  ,  en  descendant  de  la 
tête  aux  pieds  ,  ou  en  montant  des  pieds  à  la  tê- 
te,  dans  un  très-court  efpace  de  tems. 

Il  falloit  faire  cette  attention  ,  que  dans  un 
Corps  fain  le  fang  eft  une  liqueur  très- douce, 
balfamique  au  goût  ,  &  qui  n’offre  l’impreffiom 
d’une  petite  pointe  de  fel,  que  parce  que  l’hom¬ 
me  en  prend  dans  fes  alimens  ;  celui  des  Animaux: 
&  des  Enfans  en  contient  fi  peu  ,  qu’on  ne  l’y  dif- 
tingue  prefque  pas;  que  ,  par  conféquent,  cette 
liqueur  dont  la  vie  &  la  fanté  dépendent ,  ceflant 
de  conferver  fa  douceur  &  fa  qualité  baifamique& 
fluïde,  par  quelque  caufe  que  ce  fût,  devoit  ap¬ 
porter  du  défordre  aux  parties  qu’elle  arrofe;  que 
fitôt  que  le  moindre  degré  d’acrimonie  ou  d’é- 
paifliffement  s’emparoit  du  fang ,  tout  le  Corps  i 
devoit  fe  trouver  dans  la  même  fituacion  qu’éprou¬ 
ve  un  Végétal  qui  commence  à  fe  corrompre; 
que  de -là  quantité  de  maladies  ,  pour  lefquel- 
quelles  on  a  voit  fuppofé  des  acides,  pouvoienta- 
voir  lieu  ,  feulement  en  caufant ,  tantôt  des  ob. 

itruc- 


ftru&ions ,  des  inflammations,  &  tous  les  dérange-'' 
mens  qui  ne  font  que  la  fuite  de  ces  deux  four- 
ces ,  qui  traînent  fouvent  après  elles  une  vraie 
pourriture  de  toute  la  ma  fie  du  fang  ,  comme  on 
le  remarque  dans  le  Scorbut  opiniâtre,  &  dans  la 
Suppuration  des  vifcéres. 

Il  n’eft  pas  toujours  vrai  que  les  Corps  agiflfent 
fur  nous  à  raifon  de  leur  violence  apparente  ,  & 
ce  n’eft  pas  leur  caufticité  efFeétive  qui  leur  don¬ 
ne  plus  de  prife  fur  nous  ,  comme  je  viens  de  le 
prouver  par  l’exemple  des  poifons  que  j’ai  cités  : 
c’eft  une  Raifon  Phyfique ,  qui  demanderait  un 
détail  que  la  nature  de  cet  Ouvrage  ne  comporte 
point,  &  pour  lequel  je  renvoyé  aux  Oeuvres  Phy- 
fico-Chymiques  de  Monfieur  Shaw  ,  à  celles  de 
Robert  Boyle  ,  de  Boerhaave  ,  à  la  Chymie  de 
Mr.  Macquer  ,  &  à  d’autres  femblables  ,  parce 
qu  une  digi  eflîon  fur  cela  ne  ferait  que  peu  rela¬ 
tive  à  mon  fujet. 

Toutes  ces  imprefïïons  dont  les  nerfs  &  les 
membranes  font  irritées,  ces  ardeurs  d’urine, 
ces  larmes  piquantes,  cette  falive  âcre,  &  les  au- 
très  fymptômes  que  j  ai  indiqué  &  fenti  moi-mê¬ 
me  ,  n  ont  certainement  pour  principe  qu’un  très- 
foible  degre  d  acrimonie  ,  &  il  ne  paraît  extrême 
que  îelativement  à  la  fenfibiiité  de  nos  organes j 
car ,  fi  l’on  pouvoit  feulement  caufer  à  nos  fluides 
l’aigreur  effeftive  que  l’on  remarque  au  fuc  d'une 
pêche  bien  mûre  ,  nous  péririons  à  l’inftant;  & 
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o’eft  pour  avoir  pris  l’apparence  pour  la  réalité» 
que  l’on  s’eft  fi  étrangement  écarté  de  la  Raifon. 

Les  Médecins  dont  je  viens  de  parler  au  fujet 
de  l’humeur  de  la  Goutte  »  dévoient  donc  faite 
précifément  le  contraire  de  ce  qu’ils  ont  fait  ;  ils 
dévoient  abandonner  des  fuppofitions ,  qui  ,  n’é¬ 
tant  fondées  fur  rien  ,  font  toujours  fort  à  crain¬ 
dre;  c’étoit  de  la  connoifiance  réfléchie  des  fymp- 
tômes  &  des  accidens  qui  précédent,  qui  accom¬ 
pagnent  &  qui  fuivent  la  Goutte  ,  qu’on  devoir 
chercher  à  connoître  le  caractère  propre  de  l’hu¬ 
meur  goutteufe  ,  &  ne  pas  lui  en  fuppofer  d’ima¬ 
ginaires,  pour  expliquer  les  accidens  qu’elle  cau- 
fe.  C’eft  à  pofteriori  qu’il  faut  raifonner  dans  tou¬ 
tes  lesDifcuiïïonsPhyfiques,  pour  arriver  à  quel¬ 
que  chofe  de  certain.  Les  Académies  de  Paris  & 
de  Londres  l’éprouvent  depuis  longtems ,  &  tous 
leurs  travaux  qui  ont  l’étude  de  la  Nature  pour 
j  Jio  objet ,  font  dirigés  par)eea^**«ies  prudent;  P/«* 
duEtion  Phyfique  ;  elle  'leur  montre  du  doigt  l’ex¬ 
périence  à  faire  ,  &  l’expérience  fixe  le  degré  de 
certitude.  C’eft  la  Méthode  que  fuivoit  l’Illuftre 
Chancelier  Bacon  ;  c’eft  par  ce  moyen  que  ce 
Grand-Homme  afi  prodigieufement  étendu  fit  varié 
fes  connoiffances  Philofophiques  ;  (a)  c’eft  en 

fuivant  cette  route,  que  ceux  qui  l’ont  pris  pour 

mo- 
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(a)  Voyez  Organum  Novum,  de  the  Phifophical  Worcks  of  Ftancis 
Bacon  3,  Vol.  London, 
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modèle,  ont  laide  fi  loin  d’eux  ceux  qui  s’en  font 

- s - 

écartés.  Les  œuvres  du  célébré  Robert  Boyle  (a) 
qui  a  mérité  le  premier  rang  parmi  les  Phyficiens 
de  fon  fiécle ,  &  celles  du  DüCteur  Shaw  premier 
Médecin  du  Roi  d’Angleterre  ,  font  une  preuve 
bien  convaincante  de  l’utilité  du  Raifonnement, 
déduit  de  l’Oblervation  que  l’Expérience  vient 
Vérifier  &  appuyer. 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  le  bien  de  l’Humanité, 
que  les  Médecins  réfoluflent  d’un  commun  accord, 
de  ne  fuivre  dans  tous  leurs  travaux  jamais  d’autre 
guide  que  1  Induétion  ,  &  de  ne  rien  donner  à  l’I¬ 
magination,  &  encore  bien  moins  à  l’Opinion: 
dans  un  Art  dont  dépend  la  confervation  des  hom¬ 
mes  ,  tout  doit  être  démontré,  ou  d’une  évidence 
qui  approche  de  la  démonftration.  Ce  n’eft  pas 
uniquement  dans  le  fonds  d’un  Cabinet  qu’on  doit 
chercher  des  éclairci flemens,  propres  à  bien  faire 
connoître  cette  finguliére  humeur  de  la  Goutte. 
Les  jeunes  gens  qui  ne  font  que  trop  idolâtres  des 
Syftêmes ,  commencent  malheureufement  par  les  y 
étudier  de  bonne  foi  ;  ils  les  fuivent  férieufement 
&  à  la  rigueur  dans  le  cours  de  leur  pratique  ,  qui 
ne  peut  être  que  funefte  au  malade  ;  ils  croyent 
enfin  toucher  au  comble  de  la  Perfection  ,  quand 
après  avoir  perdu  le  plus  beau  tems  de  leur  vie 
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(a)  Voyez  The  Philofophical  Worcks  ©f  th©  hcmouxable Robert 
Boyls  &c,  %t  Edit,  Londoa, 
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dans  l’erreur,  ils  parviennent  aufli  à  laifleraux  au* 
très  quelque  mauvais  Syftême  ,  dont  la  ftrudlure 

extérieure  préfente  tout  au  plus  une  efpéce  de 
régularité.  C’eft  ainfi  que  quantité  de  perfonnes 
confacrées  à  l’utilité  &  au  bien  du  Public  abufent 
d’un  teins  précieux  ,  qu’ils  employeroient  infini-' 
meut  mieux  ,  en  étudiant  &  comparant  les  Obfer- 
vations  des  meilleurs  Praticiens  François  &  An- 
glois  ,  &  en  fuivant  de  très-bonne  heure  avec  une 
févére  afllduïté  ces  grands  Hôpitaux  de  France, 
qu’on  trouve  d’un  bout  à  l’autre  du  Royaume  ,  & 
qui  offrent  des  milliers  de  malades ,  que  les  Mé¬ 
decins  étrangers,  aufli  bien  que  les  nationaux,  peu¬ 
vent  vifiter  à  toute  heure  ,  pour  le  progrès  de  la 
Médecine  &  le  bien  de  la  Société  ;  ils  auraient 
moyennant  cela  bientôt  acquis  une  connoiflance 
certaine  de  la  Goutte ,  fans  avoir  recours  aux  fup- 
pofitions  :  outre  les  fâcheufes  conféquences  dont 
elles  font  reprehenfîbles  ,  leur  infuffifance  a  quel¬ 
que  chofe  de  fi  humiliant  pour  ceux  quis’ylaiflcnt 
furprendre,  qu’on  ne  fauroit  trop  exhorter  les  jeu¬ 
nes  gens  à  s’en  garantir*.  Il  eft  aifé  de  fentir, 
que  l’alternative  eft  trop  frappante  ,  quand  elle 
prouve  que  le  Médecin,  qui  fuit  les  Suppofidons, 
tue  fes  malades  en  fuppofant  ;  &  que  celui  qui 
écoute  l’Obfervation ,  les  guérit  en  fuivant  les  In* 

,  di- 
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*  Voyez  Traité  de  la  ftrudlure  &  des  maladies  du  Cœur  par 
Mr,  Senac ,  Préface .  Bocrhaave  Met  b  q  dus  âifçtndi  medkinam*  1 
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dications  de  la  nature.  Quellô  cbe  s'ingdnna  per 

. .  d’ingenio  ,  inganna  fempre  gli  altri  per  là 

debolèzza  5  e  vanno  tutti  itifievie  tiell' ctyqtq  Çciÿ. 

A  juger  de  la  nature  de  Fhumeur  de  la  Goutte  par 
fes  effets,  on  peut  avancer  qu’elle  eft  pour  le 
moins  aufll  Septique  que  l’humeur  vérolique:  El¬ 
le  enfiâme  les  membranes  des  jointures;  les  ten¬ 
dons,  les  mufcles;  elle  brûle  l’eftomac  ,  elle  y 
caufe  des  convulfions  que  nul  homme  n’efl:  capa¬ 
ble  de  fupporter;  elle  enflâme  le  poulmon ,  &  lé 
gangrène  fort  vite;  elle  carie  les  cartilages,  &  les 
os  ‘des  genoux ,  des  jambes  &  des  pieds";  elle 
détruit  fi  promptement  les  parties  balsamiques  du 
iang,  qu’il  n’efl:  bientôt  plus  qu’un  limon  greffier, 
capable  de  s  arrêter  par-tout,  &  d’engendrer  la 
pierre  dans  les  reins,  dans  la  veffîe  ,  dans  les 
jointures,  &  meme  dans  les  glandes,  qui  font 
immédiatement  fous  la  peau  ;  il  femble  que  c’elt 
bien  plutôt  a  une  dilpofition  putride,  capable  dé 
fermentation  &  d’inflammation ,  qu’à  un  état  réel 
decaufticité  qu’il  faut  attribuer  tous  ces  défordres; 
&  fl  avec  cela  onconfidére  l’analogie  qui  fe  trouve 

entre  l’Humeur  Goutteufe,  le  Finis  Vénérien,  lé 
fcorbutique,  &  le  fcrophuleux,  par  la  propriété 
qu’ils  ont  dé  modifier  les  os,  de  les  carier 
furtout  par  celle  d’étre  allez  conftamment  hérédi¬ 
taire,  ne  pourrait  on  pas  la  croire  fuffifante,  pouf 
faire  regarder  aufll  cette  humeur ,  comme  un  Pi- 

0 
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ray  particulier,  qui  peut  avoir  autant  de  eaufes 
différentes,  qu’en  ont  ces  autres  maladies?  puif- 
que  comme  elles  ce  Virus  attaque  auffila  femence, 
qui  transmet  la  goutte  à  dix  Générations.  Quoi 
qu’il  en  foie,  nous  décrirons  tout  de  fuite  les 
eaufes  principales  de  la  Goutte,  &  les  moyens  de 
combattre  ou  de  détruire  cette  maladie. 


CHAPITREIIL 
PREMIERE  CAUSE. 


U  Abus  du  Flaifir  Vénérien. 

QUoique  cette  maladie  ait  quantité  de  eaufes 
différentes,  je  ne  parlerai  que  des  trois  prin¬ 
cipales  qui  produifent  la  Goutte  immédiatement; 
toutes  les  autres  doivent  être  regardées  plutôt 
comme  acceffoires. 

Si  la  femence  de  l’homme  eft  la  liqueur  par 
laquelle  il  donne  l’être  à  d’autres  Créatures  defon 
efpéce,  elle  eft  àufti  la  plus  néceffaire  à  fon  ac- 
croiflement  propre,  au  foutien  de  la  vigueur  de 
toute  la  Machine  Humaine,  de  à  la  confervation 
de  la  Santé.  , 

La  végétation  de  l’homme  eft  d’autant  plus 
prompte  ,  fa  ftruéture  eft  d’autant  plus  folide, 

qu’une 
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qu’une  plus  grande  quantité  de  femence  faine  & 
bien  conditionnnée,  a  concouru  à  fa  formation* 
Le  germe  de  cette  même  liqueur  qui  fe  trouve 
dans  l’enfant,  le  fait  végéter  comme  une  plante 
dont  la  fève  nourricière  a  tous  les  cara&éres  pro¬ 
pres  à  un  bon  accroiffement. 

Sitôt  que  l’âge  de  puberté  approche,  ce  germe 
fe  développe,  les  folides  du  Corps  Humain  fen- 
tent  une  vigueur,  un  feu  furnaturel  ;  la  vois  de¬ 
vient  mâle  ,  &  l’accroiffement  qui  fuit  cet  inftant 
a  quelque  chofe  qui  tient  du  prodige:  tel  a  été  un 
petitenfant  délicat jufqu’à l’âge  dequinzeans,  oh 
s’eft  manifeftéchez  lui/KAg*-4e  puberté,  quiprel- 
que  tout  à  coup  eft  devenu  un  vigoureux  colof- 
fe,  méconnoiilàble  à  fes  Parens. 

Ce  font-là  les  premiers  effets  de  la  femence, 
dont  la  confervation  pour  la  fuite  elbfi  précieu- 
fe  au  maintien  de  la  vigueur  &  de  la  fanté.  Ce 
n’eft  pas  allez  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  dans 
le  fang  pour  former  un  homme  robufte ,  il  faut 
suffi  la  conferver  comme  un  tréfor  julqu’à  vingt- 
cinq  ans,  pour  attendre  qu’elle  ait  achevé  de 
donner  au  corps  toute  la  force  que  la  Nature 
lui  a  dellinée. 

v  *  <.  i  t  _  »,  •*  #'  X  4  .(  • 

Mais  les  mœurs  de  notre  fîécle  ne  compor¬ 
tent  ni  tant  de  patience,  ni  tant  de  prudence;  à 
peine  un  jeune-homme  eft-il  nubile,  qu’ayant  at¬ 
tendu  ce  moment  avec  inquiétude,  il  fë  livre  au 
plailxr  de  l’Amour,  &  cela  avec  d’autant  moins 
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de  referve,  qu’il  ne  connoît  pas  le  danger  des 
abus  qu’il  en  fait.  Il  s’oppofe  dès  ce  moment  au 
développement  de  fes  organes,  dont'  il  affoibht 
la  ftruêture  pour  toujours;  il  fe  met  dans  le  cas 
d’être  délicat  &  maladif  tout  le  refte  de  fa  vie; 
il  eft  bientôt  épuifé  ;  il  maigrit;  &  l’acrimonie 
o  11  tombent  les  fluides  qui  coulent  dans  fes  vei¬ 
nes,,  &  qui  fe  communiquent  à  toute  la  mafie* 
dont  il  s’eft  efforcé  de  fouftraire  la  partie  baba- 
inique  ,  qui  feule  pouvoit  la  conferver  dans 
un  état  fain,  le  jette  bientôt  dans  un  abbattement 
qui  finit  quelquefois  par  la  Confomption  ou  le 
Marasme.  Les  grandes  Villes  011  le  luxe  &  la 
débauche  font  un  mal  épidémique  &  contagieux* 
fourniflent  à  nos  yeux  des  exemples  fans  nom¬ 
bre  de  ces  fpeétres  prématurés  que  la  Nature  avoit 
formés  pour  vivre  un  fiécle. 

Les  effufions  de  la  femence  appauvriffent  le* 
fang  de  celui  quife  livre  trop  tôt  ou  trop  fou  vent} 
elles  éteignent  le  feu  du  principe  de  la  vie;  les 
nerfs  deviennent  faibles  &languiflans,  la  contrac¬ 
tion  des  mufcles  &  des  autres  refibrts  diminuent, 
les  vifcéres  perdent  leur  activité,  le  cœur  &  le 
cerveau  dégénèrent,  &  entraînent  avec  eux  la. 
ruine  du  refte. 

L’harmonie  qui  dépend  de  l’aétion  &réa£tion  i 
des  folides  &  des  fluïdes  cefle  peu  à  peu,  tout; 
languit ,  par  conséquent  la  mafte  des  humeurs,, 
dont  la  célérité,  la  chaleur,  &  la  falubrité  dé- 
,  -  '  pen-r 
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pendent  du  r effort  vigoureux  des  fibres,  fe  rallen- 
tit;  elle  s’arrête  en  partie;  elle  croupit,  elle 
s’aigric,  &  quelque  part  que  fe  dépofe  la  quantité 
de  ces  liqueurs  dont  l’équilibre  eft  perdu  par  le 
relâchement  &  l’affoibliffemedt  des  organes,  qui 
n’en  peuvent  plus  foutenir  le  poids,  elle  y  eau* 
fe  des  défordres  mortels ,  dont  le  plus  fréquent  en 
pareil  cas,  eft  la  Goutte. 

A  ne  confidérer  que  ce  qui  fe  paffe  chez  les 
Cajlrati ,  on  peut  aifément  comprendre  que  lorf- 
que  la  femence  eft  retenue  dans  le  fang  ,  les 
corps  deviennent  robuftes,  &  fe  con  fervent  fai  ns 
pendant  une  longue  fuite  d’années.  Ces  gens-là 
ont  ordinairement  les  os  très-folides,  &  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  des  autres  hommes;  ils  font 
furchargés  de  tant  de  fève  mafeuline  ,  qu’ils  de¬ 
viennent  très-charnus,  très-gras,  &  leur  embon¬ 
point  leur  eft  fouvent  à  charge:  ils  ont  un' 
teint  de  fraîcheur  agréable,  ils  vivent  ordinai¬ 
rement  beaucoup ,  &  font  peu  malades. 

Il  eft  prouvé  que  les  effufions  trop  fréquentes 
de  femence  auxquelles  fe  livrent  les  hommes, 
après  les  avoir  affoibli ,  leurs  ôtent  de  très-bonne* 
heure  la  force  des  jambes,  qui  deviennent  fujet- 
tes  à  s’enfler;  ils  ne  font  plus  capables  de  mar¬ 
cher  ,  ni  de  fe  tenir  debout  fans  éprouver  des 
laflitudes  infupportables  ;  ils  perdent  la  faculté  d’en¬ 
gendrer,  parce  que  les  mufcles  ne  peuvent  plus  fe 
contracter,  &  parce  que  leur  femence  a  trop  dé- 
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généré;  ils  font  fujets  à  friflonner,  furtout  après 
l’aéte  vénérien;  ils  perdent  l’appétit,  &  l’âcreté 
de  leur  fang  eft  telle  qu’ils  tombent  aifément 
dans  les  maladies  fcorbutiques  ;  la  Goutte  dont 
ils  font  attaqués,  leur  fait  naître  très-vite  la  pierre 
dans  les  reins  &  dans  la  veffie  Ce  font  ces  gens- 
là  qui  font  fujets  à  cette  elpéce  de  Goutte  qu’on 
nomme  remontée,  qui  fe  jette  li  facilement  fur 
les  vifcéres  ,  &  qui  tue  le  malade  en  trois  fois 
vingt  quatre  heures. 

Sândtorius  prouve  que  l’aéle  vénérien  arrête 
fubitement  l’infenfible  tranfpiration  de  plus  d’un 
quart;  ce  qui  eft  prodigieux  par  rapport  à  la  diffi- 
pation  qu’elle  fait  ordinairement  du  fuperflu  de 
notre  nourriture.  Feu  M.  Hunauld,  qui  étoitauffî 
célébré  par  fes  lumières  que  par  la  beauté  de  fon 
génie,  me  dit  qu’il  étoit  perfuadé qu’un  feul  aéte 
•  vénérien  produifoit  un  affoibliilement ,  &  une 
perte  égale  à  celle  qui  arrive  par  l’elfufion  d’une 
ta  lie  de  fang.  1 
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CHAPITRE  IV. 


SECONDE  CAUSE. 
U  Abus  du  Vin ,  &  des  B  oijjons  fortes. 


IL  n’y  a  qu’une  voix  parmi  les  Médecins  de  l’An¬ 
tiquité  qui  ont  été  le^!  plus  verfés  danSv  la 
pratique  ,  &  qui  ont  le  plus  foigneuferaent  ré¬ 
cherché  les  caufes  des  maladies  3  pour  convenir 
que  l’ufage  immodéré  du  vin  caufe  la  Goutte.  Les 
lumières  delaPhyfique  ,  laconnoiflance  des  Corps 
mixtes  qui  en  dépend,  celle  de  leurs  actions  ré¬ 
ciproques,  ont  expliqué  le  méchanisme  par  lequel 
leurs  diverfes  parties  intégrantes  agiffoient  fur  les 
fluides  &  les  folides  du  Corps  Humain:  lesAnalys- 
fes  &  les  Expériences  ont  été  mifes  en  ufagepour 
achever  la  démonflration,  &  la  certitude  qui  en 
eftréfultée,  s’efl:  trouvée  au  rang  des  vérités  qu’il 
eft  abfurde  de  coutelier  ou  de  mettre  en  ques¬ 
tion. 

Les  vins  font  d’autant  plus  dangereux,  qu’ils 
contiennent  plus  d’efprits ,  &  plus  de  tartre;  les 
moins  malfaifans  font  ceux  qui  abondent  en  par¬ 
tie  acqueufe.  L’Analyfe  prouve  que  tous  les  vins 
font  un  mixte  compofé  de  ces  trois  ingrédiens,  & 
qu’ils  ne  différent  que  par  le  plus  ou  le  moins.  Les 

C  4  ef- 


effets  de  cette  liqueur  qui  eft  fort  aftringente  , 
font  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  d’un  foibtecau- 
ftique;  elles  defféchent  les  fibres  de  nos  parties 
folides,  elle  épaiffic  fi  fort  la  lymphe  &  le  fang 
cu’ils  deviennent  gluans  &  glaireux:  elle  commu- 
nique  à  toutes  nos  humeurs  une  forte  d’acrimonie  â- 
pre  &  brûlante  :  on  voit  que  ceux  dont  l’abus  du 
vin  &  des  liqueurs  fortes  a  gâté  la  lymphe,  per¬ 
dent  bientôt  l’appétit;  leur  eftomac  &  leurs  in- 
teftins  racornis  ne  digèrent  prefque  plus;  ils  ont 
des  aigreurs  ,  des  rapports,  des  indigeftions  fré¬ 
quentes  ;  ils  deviennent  fujets  à  des  vomilfemens 
de  matière  glaireufe  &  falée,  qu’ils  rendent  le  ma¬ 
tin  en  fe  levant;  ils  font  fuffoqués  par  la  pituite 

« 

qui  leur  tombe  des  glandes  de  la  gorge  ;  &  fi  dans 
cet  état  la  Goutte  ne  les  faille  pas ,  ils  font  em¬ 
portés  par  des  fièvres  ardentes ,  ou  par  des  inflam¬ 
mations  de  poitrine. 

J’ai  remarqué  que  les  habitans  de  tout  Païs  à  vi¬ 
gnobles  étoient  allez  communément  défolés  de 
ces  accidens  :  que  prefque  toutes  les  Provinces 
de  la  France,  la  Sicile,  toute  la  Grèce,  la  Tur¬ 
quie  particuliérement  les  Villes  d’Allemagne  qui 
bordent  les  deux-  côtés  du  Rhin  ,  depuis  Balle 
jufqu’à  Cologne,  offroient  une  alfez  grande  quan¬ 
tité  de  Goutteux.  On  fait  que  l’Allemagne  four¬ 
nit  de  Tartre  blanc  prefque  tous  les  Droguiftesde 
l’Europe:  le  vin  de  ce  Païs  en  eft  prodigieufement 
chargé ,  &  l’on  convient  aflez  qu’il  n’en  eft  pas  de 

plus 


! 


SUR  h  A 


GOUTTE. 


plus  propre  à  cauferla  Goutte  *,  lice  n’eft  le  Via 
de  Mofelle,  qu’on  doit  regarder  comme  une  li¬ 
queur  plutôt  acide  que  vineufe,  parce  qu’il  nemû- 
rit  prefque  jamais  dans  les  tonneaux ,  &  que  par 
conféquent  il  ne  dépofe  prefque  point  de  tartre; 

il  le  retient  tout  en  diffolution,  tbM  ùa*1*' 

Le  Vin  de  Champagne  eft  fi  propre  à  caufer 

la  Goutte,  que  les  Hôpitaux  de  cette  Province 
font  pleins  de  Goutteux,  &  de  Gens  attaqués  des 
autres  maladies  de  jointures:  ce  vin  fait  de  fi  vio¬ 
lentes  impreffions furies  parties nerveufes &mem- 
braneufes  du  Corps  Humain,  qu’une  infinité  de 
perfonnes  pour  avoir  bû  feulement  quatre  verres 
de  cette  liqueur  au  fouper,  ne  peuvent  dormir  la 
nuit,  à  caufe  des  maux  de  tête,  des  crampes,  & 
des  douleurs  qu’ils  reflentent  dans  les  membres. 
D’autres ,  après  un  excès  de  cette  boiflon,  font  im¬ 
médiatement  faifis  de  la  Goutte;  les  rues,  les  pro¬ 
menades  ,  &  les  places  publiques  des  Villes  de 
Champagne ,  expofent  aux  yeux  des  paflans  quan¬ 
tité  de  convalefcens  &  de  valétudinaires,  qui  en 
montrent  /es  fâcheux  effets. 

J’ai  vu  parmi  les  Gens  de  mer  quantité  de  ceux 
que  les  glaires  de  l’eftomac  ,  &  de  la  poitrine  , 
font  toujours  prêts  à  fuffoquer,  &  que  la  Goutte 
rend  impotens  fort  vite ,  à  caufe  de  la  quantité  d’eau 
de  vie ,  &  d’çfprit  de  grain  qu’ils  boivent.  L’An¬ 
gle- 
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gleterre  &  la  Hollande  préfencent  beaucoup  de 
ees^gens  accablés  de  douleurs  de  membres,  fur- 
tout  parmi  les  Marins  &  le  petit  Peuple,  qui  font 
fort  adonnés  à  l’ufage  des  baillons  fpiritueufes , 
CTelt  dans  le  fuperbe  Hôpital  de  Greenwich ,  que 
l’on  peut  s’en  convaincre  ;  un  coup  d’œil ,  en  y 
paffant,  peut  prouver  dans  l’in  liant  ce  que  j’avance. 

J’aurois  lieu  de  m’étonner  de  trouver  à  Potzdam 
tant  de  Goutteux,  tant  de  gens  accablés  de  dou¬ 
leurs  des  jointures,  de  rhumatismes  &  de  racour- 
cilfemens  de  bras  &  de  jambes,  li  je  ne  fa  vois  pas 
que  proportion  gardée  ,  c’elt  la  Ville  du  Monde  où 
l’on  boit  le  plus  d’efprit  de  grains  :  les  foldats  y 
périffent  prefque  tous  de  crachement  de  fang,  de  la 
confomption ,  &  des  maladies  inflammatoires  que 
caufe  cette  liqueur  ;  ou  bien  ils  perdent  l’ufage 
de  leurs  membres  dans  un  âge  &  dans  un  état  de 
vigueur  qui  fembloienc  leur  promettre  une  fan  té  & 
une  vie  beaucoup  plus  longue.  L’Hiver  pâlie*, 
quia  été  très-rigoureux,  en  a  vu  périr  une  fi  gran¬ 
de  quantité  attaqués  de  fièvres  ardentes  &  inflam¬ 
matoires  ,  qu’on  avoit  cru  qu’elles  étoient  épidé¬ 
miques  &  contagieufes  ;  ce  n’étoit  cependant  que: 
l’effet  des  boiffons  fpiritueufes ,  parce  que  les  fol" 
dats  boivent  toujours  de  l’eau  de  vie  à  rai  fou  de 
la  violence  du  froid  ,  &  que  c’eft  à  raifon  du  froid 
que  les  liqueurs  font  plus  dangereufes. 

Si 
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Si  je  difois  que  je  connois  ici  des  gens  qui  boi¬ 
vent  une  demie  bouteille  d’efprit  de  grains  par 
jour,&  que  le  Sergent  qui  écrit  ceci  fous  madiéîée 
m’en  cite  d’autres  qui  en  boivent  jufqu’à  une  bou¬ 
teille  ,  perfonne  ne  le  eroiroit.  Cette  affreufe  li¬ 
queur  n’y  vaut  que  trois  gros  la  bouteille,  &  tout 
le  monde  peut  en  diftiller,  C’eft  un  abus  auquel 
les  Gens  de  police  devroient  mettre  ordre,  abus 
qui  coûte  au-moins  deux  cens  hommes  par  an  àla 
Garnifon,  en comptantles invalides  aveclesmorts: 
il  me  femble  que  cela  méiite  la  peine  qu’on  y  fas- 
fe  attention,  à-moins  qu’on  ne  voulût  encore  prou¬ 
ver  qu’il  vaut  mieux  qu’il  en  coûte  quarante  mille 
écusau  Roi  tous  les  ans,  que  de  gêner  une  trentai¬ 
ne  de  Diftilateurs  qui  pourroient  faire  un  métier 
plus  utile  au  Public ,  en  employant  à  brafler  d’excel¬ 
lente  bière  chargée  de  houblon,  cette  quantité 
énorme  de  grains  que  l’on  femble  prodiguer  à  la  dis¬ 
tillation  uniquement  pour  détruire  l’Efpéce  Hu¬ 
maine. 

Quand  le  célébré  Hoffmann,  Médecin  du  Roi, 
a  dit  que  les  liqueurs  fpiritueufes  étoient  ce  qu’il 
connoilToit  deplusnuiûbleàla  fanté,  parce  qu’elles 
enflammoient  les  folides  du  corps  humain,  qu’elles 
épaiffîlfoient  &  coaguloient  les  fluides ,  qu’elles 
caufoient  des  obflruûions  dans  les  vifcéres,  d’oû 
il  s’enfuivoit  des  fièvres  heéliques  ,  &  des  hydro- 
pifies,  qui  emportoient  des  multitudes  de  citoyens, 
que  ces  liqueurs  détruifoient  &  pourrifioie  nt  l’es- 
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tomac/j-  les  inteflins,  le  foye,  le  poulmon  ;  quant 
cet  habile  Médecin  a  écrit  avec  tant  de  fincérk 
en  faveur  de  fcs  compatriotes  ,  a-t-on  pris  pot. 
des  rêveries  f  rivoles  des  vérités  de  cette  impos 
tance;  ou  bien  a-t-on  cru  que  la  vie  de  deu 
cent  mille  perfonnes  fuffent  indifférentes  au  bie 
d’un  Etat?  Il  y  a  par-tout  une  fatalité  finguliére,  qc 
tolère  des  abus  monftrueux,  &  fernble  éternifer 
par  l’indifférence  ou  la  crainte  mal  entendue  ,  de 
erreurs  pitoyables. 

Mylord  *  Evêque  de  Worcefter,  rempli  dezèk 
pour  le  bien  de  l’Humanité,  vient  de  .prouver  dan 
un  Difcours  très-pathétique,  prononcé  enpréfene 
de  la  Ville  de  Londres,  que  l’ufage  des  boilfon 
fpiritueufes  étoit  la  caufe  la  plus  puiffante  de  1, 
dépopulation  de  l’Angleterre;  que  ces  liqueur 
caufoient  toutes  les  infirmités  du  peuple,  &  qu’el¬ 
les  le  portoient  à  toute  forte  de  crimes.  LesMé 
deçins  ont  auffi  prouvé  qu’elles  avoient  plus  dé¬ 
truit  ,  &  détruifoient  encore  tous  les  jours  plg; 
d’Américains,  que  la  poudre  à  canon  ou  lesbayon- 
nettes  n’en  ont  jamais  fait  périr. 

Il  n’y  a  peut-  être  /quarto  France  oh  il  fe  pré¬ 
fente  autant  de  Goutteux  aux  yeux  des  Méde¬ 
cins,  prefque  toutes  les  Provincesy  font  vignobles* 
on  y  boit  d’une  étrange  façon;  Sf  quoiqu’il  y  aie 
moins  d’yvrognes  que  par -tout  ailleurs,  il  n’y  a 

nulle  ; 
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nulle  part  autant  de  bûveurs.  Il  y  a  telle  Provin¬ 
ce  oh  le  vin  ne  coûte  qu’un  fol  la  bouteille,  &  oh 
les  Pauvres  ne  connoiflent  prefque  pas  l’ufage  de 
l’eau:  il  n’eft  pas  étonnant  fi  ce  beauPaïs  contient 
tant  de  gens  que  l’intempérance  rend  viétimes  de 
cette  affreufe  maladie. 

Je  trouve  inutile  d’entrer  dans  le  détail  pour  ex¬ 
pliquer  les  progrès  des  altérations  fucceffives,  que 
le  Vin  &  les  Liqueurs  fpiritueufes  peuvent  caufer 
dans  notre  fang  ,  pour  y  faire  naître  l’humeur 
goutteufe  ;  les  Médecins  en  font  inftruits,  &  les 
Goutteux  pour  qui  j’écris  n’en  fuivroient  pas  la 
chaîne  ,  ou  ne  lacroiroient  point;  ils  ont  fur  cela 
des  principes  contraires,  je  n’en  fuis  que  trop  con¬ 
vaincu.  D’ailleurs  il  eft  à  la  portée  de  tout  le 
monde  d’expérimenter  que  l’eau  de  vie  ,  ou  l’ef- 
prit ,  qui  font  les  parties  les  plus  agilfantes  du  vin  t 
épaiffilfent  &  coagulent  la  Lymphe  ;  on  peut  l’é¬ 
prouver  fur  le  ftmg  humain  récemment  tiré.  Si¬ 
tôt  que  l’on  a  tenu  du  vin  ou  de  l’eau  de  vie  dans 
la  bouche,  la  falive  devient  filante  &  tenace  com¬ 
me  du  blanc  d’œuf,  &  deux  heures  après  avoir 
tropbû  de  ces  liqueurs,  la  falive  ne  fe  filtre  plus. 
Le  fuc  des  Glandes  de  l’eftomae  &  des  inteftins, 
éprouve  avec  le  tems  les  mêmes  effets  de  ces  li¬ 
queurs  ;  c’eft  de -là  que  vient  cette  lymphe  glai- 
reufe  &  brûlante,  que  les  grand  bûveurs  vomiflent 
le  matin  à  jeun ,  &dont  ils  font  prefque  fuffoqués. 
Cet  épaifliffement  a  lieu  dans  toute  la  mafie  des 

hu* 


46  T  R  A'  I  T  E* 

'  ;  ■  ;  /{, 

humeurs  de  notre  corps ,  elles  retiennent  Pâcreti 
que  leur  communique  le  Tarre  &  l’Efprit  des  vins 
On  peut  fe  convaincre  que  de  la  viande ,  ou  de  k 
chair  humaine  mife  dans  ces  liqueurs  s’y  durciP 
fent  &  s’y  delTécbent  fi  fort,  que  même  les  pièces 
d’anatomie  ,  injectées  de  cire  en  s’y  deflechant. 
fe  1  acorniflerit  &  fe  crifpent ,  de  façon  que  cette 
ciie  eft  obligée  de  s  échapper  a  travers  les  pores: 
des  parties  qui  la  contiennent. 

C’eftpar  cette  raifon  de  coagulation  de  la  lym¬ 
phe  &  de  deflechement  de  fibres ,  que  l’un  des 
plus  favans  Médecins  de  notre  fiécle,  dit  que  l’eau 
de  vie  &  l’efprit  de  vin  appliqués  indifcrétement 
fur  les  membres  du  corps  actuellement  doulou- 
reux  ,  y  caufent  la  gangrène  ,  ou  les  raccourcif- 
fent  de  telle  forte  qu’ils  perdent  le  mouvement 
pour  toujours.  On  peut  conclure  après  cela  des 
effets  que  les  Liqueurs  Vineufes&Spiritueufespeu- 
vent  produire  fur  nous ,  quand  nous  les  bûvons  con- 
ftamment,  &  en  trop  grande  quantité. 
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CHAPITRE  V. 


TROISIEME  CAUSE. 
La  Bonne -chère  £?  î  Oifiveté. 


IL  eft  généralement  établi  depuis  longtems,  que 
quiconque  jouît  des  biens  de  la  fortune,  doit 
auffi  jouir  des  délices  d’une  table  fomptueufe : 
c’eft  le  premier  Attribut  de  la  Grandeur  &  de  l’O¬ 
pulence  ,  &  c’en  eft  auffi  une  des  marques  les  plus 
diftinélives. 

L’ufage  &  la  condefcendance  ont  fait  approu¬ 
ver  le  plaifir  innocent  de  la  bonne -chère;  c’eft 
la  paffion  la  plus  tolérable,  &  celle  qui  s’accor¬ 
de  le  mieux  avec  les  bonnes  mœurs.  Les  hom¬ 
mes  les  plus  greffiers  font  bientôt  épris  de  les 
charmes ,  &  quoique  cette  forte  de  volupté  dégé¬ 
néré  fouvent  en  extravagance  ,  il  n’y  a  perfonne 
d’affez  mauvaife  humeur  aujourd’hui  pour  cenfu- 
rer  une  habitude  qui  a  tant  de  raifons  de  fon  côté. 

Mais  comme  les  ufages  influent  toujours  fur  la 
fanté  des  hommes,  on  remarque  que  la  variété  des 
mets  invite  à  goûter  de  tous;  leur  délicatefle en¬ 
gage  à  jouir  du  plaifir  d’en  trop  prendre  ,  &  îeur- 
fucculence  caufe  dans  la  malle  du  farg  une  pléni¬ 
tude. 
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tude ,  une  furabondance  qui  le  furcharge  ;  la  vie 
oifivè  que  mènent  ceux  qui  s’en  font  une  volup¬ 
té,  caufe  la  flagnation  des  humeurs  qui  en  réful- 
te,  &  elle  s’oppofe  à  leur  diflipation.  Les  fucs 
•  d’un  fang  trop  riche  s’arrêtent  dans  les  vaiffeaux 
capillaires  j  ils  y  féjournent,  s’y  aigriflent  :1a  fièvre 
furvient,  qui,  voulant  dégager  la  machine  d’un 
poids  qui  la  furcharge ,  met  en  mouvement  ces  hu¬ 
meurs  croupies,  elle  s’efforce  à  lesjetter  hors  des 
Voyes  de  la  Circulation  qu’elles  embaraffent;  les 
jointures  des  os,  leurs  enveloppes  ,  &  celles  desi 
tendons,  préfentent  des  cavités  &  des  receptades 
propres  à  arrêter  &  retenir  ces  fluides  étrangers  & 
viciés ,  qui  n’y  peuvent  pas  aifément  pafler ,  à 
caufe  de  leur  ténacité,  &  à  caufe  de  la  fineffe  ex¬ 
trême  des  vaiffeaux  de  ces  fortes  de  parties  :  ces 
fluides  s’y  arrêtent,  s’y  dépofent,  les  dilatent,  & 
voilà  les  cruelles  douleurs  de  la  Goutte.  j 

Il  n’eft  pas  toujours  néceflaire  pour  que  la  Gout¬ 
te  faififie  les  grands  mangeurs ,  que  leurs  repas; 
foient  délicatement  apprêtés  &  richement  affaifon- 
nés;  il  fuffit  que  lesalimens  foient  bien  fucculens, 
&  qu’on  en  prenne  plus  que  le  genre  de  vie  auquel! 
oneft  confacré,  n’en  peut  diffiper.  Par  cette  feule 
raifon  les  Gens  d’Eglife,  &  les  Religieux  de  tous 
les  Ordres  font  fort  fujets  à  la  Goutte  ;  leur  vie 
fédentaire,  le  défaut  de  mouvement,  auquel  leur) 
état  les  reftraint,  y  concourent  à  la  fois  :  j’en  ai 
vu  quantité  ,  qui ,  quoique  très-pieux  d’ailleurs - 
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Étoient  défolés  ou  accablés  de  la  goutte,  dans 
un  âge  pèu  avancé,  fans  en  excepter  même  des 
Chartreux  ,  dont  pas  un  de  la  maîfori  n’étoifc 
èxemt  :  c’eti:  à  quoi  fe  trouvent  auffî  fujets  les 
Gens  de  Cabinet;  mais  un  peu  de  diète  &  beau¬ 
coup  d’éxercice  les  en  guériffenc  tous  quand  ils 
Veulent. 

Les  Anglois  font  les  hommes  qui  fenourrif- 
fent  le  mieux  ,  ils  ont  les  meilleurs  Vivres  du 
inonde  ;  les  Vins  de  France  &  de  Portugal  les 
plus  forts,  la  Biérela  plus  chargée  de  parties  nu¬ 
tritives  &  fpiritueufes  ;  ils  peuvent  avoir  leurs  pro¬ 
pres  denrées  conjeftibles ,  à  plus  bas  prix  qu’au¬ 
cune  autre  Nation  ne  peut  avoir  les  tiennes ,  par¬ 
ce  que  la  valeur  numéraire  de  leurs  efpéces  y  eft 
^fouf-double  comparée  à  celle  de  France,  &  que 
toutfalaire  y elt  prefque  double;  que  la  douceur 
&  la  température  de  leur  climat,  eft  telle  qu’ils 
jouïiïent  des  plus  beaux  pâturages  de  la  Nature, 
&  très-propres  à  faciliter  l’engrais  &  la  multipli¬ 
cation  du  Bétail  ,  qui  s’y  trouve  en  prodigieufe 
quantité  ;  ils  ont  la  meilleure  Viande  de  l’Euro¬ 
pe,  &  à  très-bon  marché;  la  Volaille  y  eft  très- 
délicate  &fort  abondante  ;  les  Hommes  y  font 
vigoureux  &  fort  adonnés  au  beau-fexe  :  voilà 
des  raifons  plus  que  fuffîfantes  pour  fe  trop 
nourrir  ,  &  avoir  la  goutte.  Il  faut  ajoûter  à 
cela,  qu’entre  les  repas  ils  boivent  fou  vent  du 
Vin,  de  la  Bière,  ou  du  Punch,  11  n’eft  donc 
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pas  étonnant ,  fi  la  Goutte  eft  fi  fréquente  chez 
eux  ,  fi  les  Médecins  Anglois  ont  fi  bien  écrit' 
fur  cette  maladie  ,  &  la  traitent  avec  tant  des 
fuccès. 


CHAPITRE  VI. 


De  la  Goutte  héréditaire. 

’Il  n’eft  pas  étonnant  qu’une  Amande  produi- 


o  fe  un  Arbre  chargé  de  fruits  ,  tout  fembla- 
bles  à  celui  dont  on  l’a  tirée  ;  que  ces  fruits  a- 
yent  précifément  les  mêmes  qualités ,  le  mêmei 
goût ,  &  la  même  forme  que  ceux  de  l’Arbro 
qui  l’avoit  produite,  il  ne  doit  pas  l’être  davan 
tage  que  des  Parens  donnent  à  leurs  enfan 
leurs  traits,  leurs  gefies,  leur  voix  ,  leurs  paf 
fions  &  leurs  maladies.  Toutes  ces  chofes  fon 
contenues  dans  la  femence  dont  l’enfant  eft  for 
mé  ,  le  tems  les  développe ,  &  nous  en  fenton 
les  effets  :  ceux  qui  ne  font  pas  Médecins ,  £ 
dont  l’étac  ne  comporte  point  ces  Connoiflanr 
ces ,  pourront  fatisfaire  leur  curiofité  très-agréa 
blement,  &s’en  inftruire  en  lifant  l’HiftoireNa 
turelle  de  Mr.  de  Buffon ,  &  les  Ecrits  des  Ns 
turalites  qui  en  ont  traité  expreflêment.  La  dS 
grefiionquejepourrois  faire  fur  cela,  me  détour 
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hèroit  trop  de  mon  objet  principal. 

Les  Parens  dont  le  fang  eft  imprégné  du  Vû 
rus  Vénérien  ,  du  rikétiquè  ,  du  Virus  ou  de 
l’humeur  de  la  Goutte  ,  transmettent  à  leurs  en- 
fans  ces  mêmes  venins ,  &  toutes  les  maladies 
qui  en  dépendent. 

Ceux  qui  naiffent  avec  un  fang  véroîique  ou 
fikétique  ,  en  reffentent  les  coups  ,  &  en  por¬ 
tent  bientôt  des  marques:  les  premiers  font  cou¬ 
verts  de  pullules ,  de  dartres  ,  &  autres  affec¬ 
tions  de  la  peau,  qui  décélent  cette  maladie  fix 
mois  après  leur  naiffance  ;  ils  en  font  quelque¬ 
fois  tout  couverts  en  venant  au  monde.  La 
courbure  &  le  gonflement  des  os  ,  annoncent 
dans  les  autres  ,  qu’ils  ont  les  liqueurs,  &  l’ha¬ 
bitude  du  corps  affeélées  d’un  vice  fans  remè¬ 
de  ,  &  cela  fe  manifefie  entre  la  première  &  là 
deuxième  année* 

Ceux  qui  apportent  en  naiffant  le  germe  dé 
l’humeur  goutteufe  ,  n’en  font  pas  avertis  fitôt, 
ce  n’eft  ordinairement  qu’à  vingt  ou  trente  ans 
qu’on  commence  à  reffentir  des  afl'auts  de  cette 
Maladie,  dont  le  caraélëre  eft  fi  facile  à  diftin- 
guer  ,  qu’il  ne  laiffe  pas  le  moindre  doute  à  ceux 
même  qui  s’y  connoiffent  le  moins. 

J’ai  vu  des  gens  qui,  immédiatement  après 
l’âge  de  puberté,  étoient  avertis  qu’ils  alloient 
avoir  bientôt  la  goutte,  d’autres  qui  l’avoienc 
actuellement ,  mais  cela  eft  plus  rare.  Cepen- 
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dant  pour  peu  que  l’on  contribue  à  en  accé¬ 
lérer  les  approches  ,  lorfqüe  l’on  a  le  germe 
fatal  de  cette  affreufe  maladie  dans  les  veines , 
elle  elt prompte  à  fe  faire  fentir  très  -  diftin&e- 
ment. 

■*  ■  v  ' 

Lors  donc  que  le  tems  eft  venu  oîi  le  déve¬ 
loppement  &  l’abondance  de  l’humeur  goutteu- 
fe  ,  fuffifent  pour  produire  le  premier  accès,  la 
.moindre  irrégularité  dans  la  manière  de  vivre, 
dans  les  paffions  du  corps  ou  de  l’efprit,  fuffit 
pour  la  mettre  en  mouvement  9  &  obliger  la 
.Machine,  dont  elle  gêne  l’équilibre,  de  cher¬ 
cher  à  s’en  débaraffer  ,  en  la  jettant  hors  des 
voyes  de  la  circulation  du  fang- 

Prefque  tous  les  anciens  Médecins  ont  porté 
fur  la  Goutte  héréditaire  le  plus  fâcheux  pro- 
gnoftic;  ils  ont  cru  qu’elle  étoit  incurable  ,  & 
qu’elle  devoit  terminer  la  vie  du  malade  ,  après 
l’avoir  défolé  ,  mais  l’expérience  a  fait  ra¬ 
battre  de  cette  févérité  ;  on  guérit  de  la  Goutte 
héréditaire,  auffi  bien  que  de  la  Goutte  acqui- 
fe  ,  &  cela  dépend  du  malade  autant  que  du  Mé¬ 
decin.  On  n’eft  plus  fi  découragé  de  nos  jours 
qu’on  l’étoit  du  tems  de  Sydenham  &  de  Hoff-  *■ 
man,  dont  les  Aphorismes  ont  beaucoup  vieil-* 
li  :  ce  dernier  dit  poûtivement  que  la  Goutte 
héréditaire  ne  fe  guérit  pas,  &  que  celle  dont 
les  accès  ont  été  trop  répétés,  eft  abfolument 
au-deüus  de  tout  fecours  humain;  il  s’appuye 

te 
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de  l’autorité  d’Hypocrate  pour  le  prouver  ; 
mais  avec  la  permiffion  de  Hoffman,  ce  qui  é* 
toit  très-vrai  au  fiécle  d’Hyppocrate,  eft  très- 
faux  aujourd’hui.  Boerhaave  qui  s’y  connoi (l'oit 
;  allez  bien,  ne  la  donne  que  pour  la  plus  diffici¬ 
le  à  o-uérir.  Hereditaria  curatu  omnium  difficilli - 

ma.  *  ,  # 

On  guérit  très-bien  de  la  Vérole  héréditaire, 

dont  le  Virus  eft  le  plus  violent  que  l’on  con- 
:  noiffe  ;  &  on  guérit  de-même  du  Virus  de  la  Gout¬ 
te  héréditaire;  il  ne  faut  qu’y  mettre  le  tems 
néceffaire,  y  donner  les  foins  indiqués  par  la 
prudence,  employer  les  moyens  &  les  reffour- 
:  ces  que  nous  offrent  la  Matière  médicale  & 
la  Diète;  &  fi  le  malade  a  l’efprit  bien  fait, 
docile  &  courageux  ,  il  guérira  très-parfaite¬ 
ment  de  la  Goutte  quelconque  :  mais  ce  font 
!  ces  trois  dernières  conditions  qui  manquent 
prefque  toujours,  &  qui  font  manquer  la  cure. 

p  *  B,  Aphor»  ' 
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CHAPITRE  VH. 


De  la  Goutte,  açquifc. 

TL  n  y  a  pas  de  moyen  ni  plus  fur ,  ni  plus 
■  prompt  pour  acquérir  la  Goutte  que  de  fe 
livrer  trop  au  plailir  vénérien  ;  c'eft  la  volupté 
la  plus  piquante,  la  plus  agréable,  &la  plusu-t 
piverfellement  recherchéé  dans  les  quatre  par¬ 
ties  du  Monde.  Depuis  l’Hottentot  jufqu’an 
Lapon,  &  depuis  l’Efpagnol  jufqu’au  Tartare, 
tout  homme  affeéte  &  recherche  cette  volupté 
dont  on  peut  jouir  prefque  tous  les  jours  ;  on  ne 
rélifte  jamais  aux  attraits  de  ce  plailir  fenfible, 
&  l’on  a  toujours  payé  très-chèrement  les  excès 
qu’on  y  a  faits;  la  Goutte  en  eft  très-fouventle 
fruit.  Ce  feroit  fe  tromper  fortement  que  d’en 
douter ,  &  de  croire  que  parce  que  les  Femmes  <Sç 
les  Eunuques  ont  quelquefois  la  goutte  ,  ce 
plailir  qui  épuife  les  hommes  ne  leur  caufe  pas 
aifément  cette  fâcheufe  maladie.  Il  eft  vrai 
que  les  Caftrati  &  les  Femmes  ont  quelquefois  la 
goutte  toute  leur  vie,  jufqu’à  ce  qu’elle  la  leur 
ôte,  mais  c’eft  un  exemple  fur  mille,  &labois- 
fon  des  liqueurs  fortes ,  comme  les  excès  dans 

îa  bonne -chère  ,  vont  de  pair  avec  l’abus  de 
/ .  Vé- 
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Vénus  pour  caufer  cette  maladie.  En  outredes 
Eunuques  &  les  Femmes  peuvent  l’avoir  héritée 
de  leurs  Parens,  &  peut-être  elle  fe  déclarera 
d’affez  bonne  heure,  s'ils  y  contribuent  par  la 
crapule,  la  bonne -chère  &  l’oifiveté.  On  voit 
cependant  qu’ils  ont  la  goutte  moins  fouvent, 
plus  tard,  &  peuvent  en  guérir  beaucoup  plus 
aifément  que  ceux  qui  fe  font  trop  livrés  à 
.  l’amour.  Il  y  a  plus:  les  Praticiens  ont  toujours 
trouvé  fur  cent  Goutteux,  cinquante  de  ceux 
qui  ne  l’a  voient  acquife  que  par  l’abus  de  Vé¬ 
nus:  &  ce  font  ceux. là  qui  ont  faitpenfer  que 
la  Goutte  étoit  incurable,  parce  qu’un  corps  é- 
nervé  eft  tout-à-fait  fans  reflource,  &  qu’ils 
en  périflent  prefque  tous.  , 

On  peut  en  appeller  à  laVonfcience  des  Gout¬ 
teux  ,  ils  favent  comment  ils  l’ont  méritée ,  ils 
en  font  gloire  afiez  fouvent;  &  dans  l’état  défef- 
péré  oh  ils  fe  trouvent,  ce  leur  efl:  uneconfo- 
lation  que  de  fe  rappeller  les  écarts  qui  les  ont 
perdu.  C’eft  aux  Obfervations  des  Médecins 
élevés  dans  des  Villes,  telles  que  Paris,  Lon¬ 
dres,  Madrid  &  Conftantinople ,  qu’ondoits’en 
rapporter,  auffi- bien  qu’à  une  expérieuce  de 
deux  mille  ans. 

On  trouve  en  Turquie  quantité  de  vrais  Mu- 
fulmans,  attaqués  de  la  plus  mauvaife  forte  de 
Goutte:  ils  n’ont  jamais  bû  de  vin,  mais  ils  fe 
font  épuifés  dans  leurs  ferrails  :  les  gens  du  païs 
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le  favent  très-bien ,  &  c’eft  ce  dont  les  autres 
peuvent  Te  convaincre  quand  ils  veulent. 

La  Goutte  acquife  eft  fans-doute  beaucoup 
plus  facile  à  guérir  que  l’héréditaire  ;  celle-ci 
a  des  racines  plus  profondes,  elle  tient  à  toutes 
les  parties  folides&  fluïdes  du  corps  :  l'autre  n’eft 
que  flottante,  on  peut  l’enlever  à  moins  d’ef-^ 
forts.  Cependant,  fl  on  la  laifToïc  trop  vieillir, 
elle  aura  porté  aux  organes  des  atteintes  dif¬ 
ficiles  à  réparer:  l’humeur  âcre  aura  tellement 
inondé  les  folides,  qu’il  fera  prefque  impoffible 
de  les  en  débarafler;  néanmoins,  pour  peu  qu’il 
refte  dé  vigueur  au  malade,  s’il  a  bien  réfolu 
de  s’en  délivrer,  il  eft  toujours  tems  de  l’entre» 
prendre;  il  y  aura  fûrement  à  gagner,  &jamais 
à  perdre. 

Quoiqu’on  puifle  guérir  de  la  Goutte,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  la  guérifon  en  fera  plus  ou 
moins  difficile  ,  à  raifon  du  nombre  &  du  gen¬ 
re  des  caufes  qui  l’auront  produite.  La  Goutte 
produite  par  l’abus  de  Vénus ,  fera  la  plusfunes- 
te  &  la  plus  difficile  à  détruire;  celle  qui  eft 
çaufée  par  l’abus  des  boiflons  fortes  oppofebien 
de  la  réfiftance,  quand  elle  eft  invétérée;  on 
peut  en  débarafler  fort  vite  les  jeunes-gens,  il 
ne  faut  qu’un  plus  longtems  pour  les  autres. 

Quant  à  celle  qui  n’a  d’autre  caufe  que  l’abus 

des  alimens  fucculens  ,  &  l’oifiveté  ,  il  fera 

toujours  très -facile  d’çn  affranchir  le  malade, 
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'elle  qui  aura  une  complication  des  caufes  ci* 
eflus  détaillées,  demandera  une  cure  plus  Ion* 
ue,  plus  févére,  &  beaucoup  plus  d’attention. 


CHAPITRE  VIII. 


Cure  de  la  Goutte. 

I  t  .  X  •  • 

l  .r  ,  .  «  "  a-  t  •  »  ■■  i 

!r  A  Goutte  a  cela  de  particulier,  quec’eft  une 
maladie  qu’on  peut  guérir  quand  on  veut, 

:  dont  cependant  on  ne  guérit  prefque  perfon-, 
î.  Cette  efpéce  de  Paradoxe  cefle,  dès  qu’on 
it  attention  que  la  Goutte  eft  le  fruit  de  la 
Aupté,  &  qu’on  réfléchit  fur  l’impoflibilité 
l’il  y  a  d’en  détacher  les  hommes.  Nous  fem* 
ons  être  nés  pour  nefuivre  qu’elle,  elle  a  des 
traits,  dont  on  ne  fe  fent  capable  de  fe  fépa- 
r  que  par  la  mort.  A-t-on  bien  réfolu  de  faire 
facrifice  de  fes  charmes,  on  eft  à  moitié  dé- 
'ré  des  maux  qu’elle  traîne  après  elle,  &  les 
cours  de  la  Médecine  achèvent  de  détruire 
êment  le  défordre  où  elle  nous  a  jetté. 

Ceux  qui  ont  hérité  la  goutte  de  leurs  Parens , 
ceux  qui  l’ont  acquife  par  les  caufes  que  nous 
ons  détaillées  plus  haut,  font  ordinairement 
ertis ,  qu’ils  vont  en  avoir  une  première  atta* 

2  par  des  Agnes  qui  la  précèdent  &.  l’an* 

D  j  non* 
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noncent  d*une  manière  afïez  diftinfte. 

Quand  l’humeur  de  la  Goutte  eft  en  alTez 
grande  quantité,  &  d’un  degré  d’acrimonie  fuf. 
fïfant  pour  gêner  la  malle  des  fluïdes ,  &  qu’elle 
eft  mile  en  mouvement  par  quelque  caufe  inci¬ 
dente,  telles  que  font  un  refroidiflement,  eau- 
fé  par  un  coup  de  vent,  par  un  tems  humide, 
qui  arrête  la  tranfpiration ,  par  un  excès  dans 
l’ufage  des  liqueurs  fortes,  ou  dans  les  plaifirs 
veneriens,  ou  par  quelque  forte  de  fatigue  que 
ce  foit,  cette  humeur  goutteufe  excite  un  petit 
mouvement  de  fièvre  intérieure  ,  que  le  malade 
remai  que  par  une  pefanteur  de  tous  fes  mem- 
bies  ;  il  eft  fujet  a  des  naufées  ou  envie  de  vo¬ 
mir  fans  effets;  il  lui  remonte  de  l’eftomac  des; 
rapports  bilieux  très-amers;  ilfrilfoqnede  tems 
à  autre;  il  eft  faifi  de  froid  au  milieu  de  fon. 
fommeil,  qui  eft  agité;  enfin  fitôt qu’il  voit  pa¬ 
raître  les  alimens  fur  la  table,  il  perd  l’appétit; 
tout-à-coup,  &  il  éprouve  un  foulévement  d’es¬ 
tomac  fuivi  d’une  petite  foiblelTe  de  tout  le; 
corps.  Les  larmes  qui  coulent  involontairement: 
des  yeux,  &  les  noyent  par  leur  abondance 
font  fi  âcres,  qu’on  relient  une  brûlure  fembla- 
ble  à  celle  que  peut  caufer  du  fel  appliqué  fur: 
les  membranes  de  l’œil.  Voilà  les  lignes  peu  é- 
quivoques  qui  précédent  l’accès  de  Goutte,  & 
qui  fera  d’autant  plus  violent  qu’ils  auront  plus 
duré  avant  la  manifeftation  des  douleurs. 

■  -■)  Quoi. 
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Quoiqu’il  foit  allez  ordinaire  que  l’accès  fur- 
vienne  en  Hyver  ou  en  Automne,  il  peut  arriver 
tous  les  jours  de  l’Année,  j’en  ai  mille  exemples 
joints  à  ma  propre  expérience;  j’ai  connu  des 
Goutteux,  qui  en  étoient  failis  régulièrement 
de  trois  en  trois  mois;  j’en  ai  connu  d’autres  qui 
l’avoient  au  milieu  de  l’Eté,  &  qui  n’en  étoient  dé? 
livrés  qu’au  retour  de  l’arriére  Saifon.  11  im? 
porte  peu  à  quel  tems  de  l’Année  la  Goutte  le 
manifefte ,  le  traitement  de  l’accès  eft  à  peu 
près  le  même. 

!  Tous  les  Praticiens  conviennent  que  le  tems 
!de  l’accès  n’elt  pas  celui  qu’il  faut  choilir  pour 
entreprendre  la  cure  radical  de  cette  maladie, 
&  qu’il  ell  beaucoup  plus  fûr  d’attendre  qu’il  foit 
palfé;  auffi,  comme  on  n’a  que  rarement  le  tems 
de  fe  précautionner  contre  la  première  attaque, 
on  fe  contente  d’en  rendre  la  violence  aulîi 
fupportahleque  la  prudence  puilTe  lepermettre. 


/ 

QUoique  la  Goutte  foie  une  maladie  allez 
ünguliére  pour  être  reconnue  à  Pinftant 
qu’elle  fe  préfente ,  il  ne  fera  pas  inutile  d’en 

don* 
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donner  ici  le  Diagnoftique ,  pour  plus  de  cer¬ 
titude.  "  .  . 

Celle  qu’on  nomme  régulière ,  attaque  princi¬ 
palement  &  immédiatement  les  tendons ,  les 
nerfs ,  &  les  ligamens  qui  environnent  les  join- 
turés du  corps;  elle  eft -précédée  ,  comme  je  l’ai 
dit,  d'un  friffonnement  par  intervalles,  qui  dure 
plufieurs  jours ,  &  plufieurs  nuits:  la  fièvre  fur- 
vient;  clic  difp&roi'C  pour  revenir  peu  upics  $ 
on  relient  de  légères  douleurs  dans  les  parties 
qui  vont  être  failles  ;  ces  douleurs  augmentent 
quelquefois  fi  vite ,  que  du  matin  au  foir  1  accès 
eft  dans  toute  fa  violence  ;  c’eft  ordinairement 
ia  jointure  du  pouce  du  pied,  qui  eft  la  pi  enflé* 
re  affeétée;  la  douleur  gagne  tout  le  piedjufqu’à 
la  cheville,  le  talon  &  tous  les  doigts. 

Chez  les  Vieillards,  elle  paffe  promptement 
aux  genoux  ,  aux  coudes  &  aux  mains.  Quand 
îa  douleur  eft  montée  à  fon  plus  haus  degré ,  la 
jointure  enfle,  la  peau  s’enflamme,  &  lorfque 
ce  gonflement  &  cette  inflammation  font  a  leur 
plus  haut  point,  la  douleur  commence  à  dimi¬ 
nuer,  la  partie  tranfpire  une  férofité  fœtide,  la 
rougeur  &  l’enflure  difparoiffent ,  l’accès  eft  fi¬ 
ni  ;  cela  dure  plus  ou  moins  longtems  à  fe  pas- 
fer,  que  le  malade  eft  plus  ou  moins  fort.  C’eft 
l’affaire  de  12.  20.  ou  30.  jours;  il  refte  alors 
une  fenfibilité  douloureufe  dans  toute  la  partie 
qui  a  été  malade  ,  avec  une  affez  grande  foi» 
h  le  fie.  .  /  ’  0a 
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On  a  remarqué  que  les  douleurs  des  Gout¬ 
teux  augmentent  la  nuit ,  &  diminuent  vers  le 
matin;  que  plus  il  y  a  eu  d’intervalle  d’un  accès 
à  l’autre,  plus  l’accès  fui  van  t  fera  long  &  levé- 
re  ;  qu’ils  reviennent  ordinairement  dans  un  or¬ 
dre  allez  périodique ,  une  ou  deux  fois  par  an. 

Quand  l’accès  eft  fur  le  point  de  paroître ,  les 
urines  font  pendant  plufieurs  jours  auffi  pâles 
que  de  l’eau,  ou  comme  de  la  limonade.  Quand 
l’accès  eft  préfent,  il  fera  d’autant  plus  court, 
que  les  urines  feront  plus  chargées  d’un  fédiment 
jaunâtre  ou  rouge,  &  qu’elles  en  chaîneront  une 
plus  grande  quantité. 

La  violence  de  la  fièvre  annonce  Celle  duPa- 
toxisme  ;  û  elle  n’eft  que  médiocre,  il  ne  fera 
pas  long. 

Quand  le  malade  eft  âgé  ou  ruiné  par  de  fré¬ 
quentes  attaques,  l’humeur goutteufe  caufe  des 
concrétions  pierreufes  dans  les  jointures  ,  la 
gravelle  ,  la  pierre  dans  les  reins  &  dans  la  ves- 
fie  ;  &  pour  peu  qu’il  foit  mal  conduit ,  l’hu¬ 
meur  fe  jette  aifément  fur  les  viscères,  &  le 
tue,  comme ie  l’ai  die  ci-devant. 

■  1  .  ;• .  .  j  ■  / 
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•  Prognojlique. 


A  Goutte  au  premier  accès  n’eft  pas  dange- 


reufe, quand  le  malade  eft  jeune,  vigou¬ 
reux  j  &  que  le  mal  n’attaque  qu’une  feule  join¬ 
ture.  Celle  qui  n’attaque  qu’un  pied  à  la  fois, 
n’eft  pas  de  longue  durée,  deux  ou  trois  fe- 
maines  fuffifent  pour  s’en  trouver  délivré,  à- 
moins  qu’après  ce  tems-là  elle  ne  fe  jette  im¬ 
médiatement  fur  le  genou ,  ou  fur  l’autre  pied; 
car  alors  il  arrive  que  l’accès  dure  fix  femaines 
ou  deux  mois.  Quand  elle  en  attaque  plufieurs 
à  la  fois,  &  furtout  les  mains,  les  coudes  & 
les  épaules,  elle  peut  devenir  promptement 
dangereufe  ;  elle  dure  longtems  ,  &  il  eft  dif¬ 
ficile  de  lui  faire  quitter  prife. 

Quand  elle  eft  héréditaire ,  elle  n’eft  pas  ab- 
folument  incurable;  on  peut  vivre  longtems, 
par  les  foins  qu’on  fe  donne  pour  en  diminuer 
les  effets:  &  une  confiante  régularité  dans  le 
régime  ,  l’exercice ,  l’ufage  des  bains ,  la 
privation  des  boiffons  fortes  &  des  plaifirs  vé¬ 
nériens,  peuvent  en  débaraffer  le  malade  tout-à- 
fait. 

Il  eft  extrêmement  dangereux  de  repouffer 
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l’humeur  goutteufe  des  parties  extérieures  dans 
la  malle  du  Sang, 

Quand  l’accès  auquel  on  s’attendoit,  a  man¬ 
qué,  il  eft  à  craindre  que  le  premier  qui  paroî- 
tra,  ne  foit  très-violent,  ou  ne  faififfe  les  vis¬ 
cères. 

Au-contraire,  quand  l’accès  a  manqué  de  pa« 
:  roître ,  fi  le  malade  eft  jeune ,  &  a&uellement 
;  occupé  à  faire  ce  qu’il  convient  pour  en  guérir, 

:  c’eft  une  marque  qu’il  en  fera  débaralfé  en  con- 
:  tinuant  les  remèdes  &  le  régime. 

Si  les  accès  font  fréquens,  irréguliers,  atta* 
|  quant  fucceffivement  la  tête,  la  poitrime,l’es> 
tomac,  &  qu’il  y  ait  en  même  tems  complication 
d’autres  maladies ,  le  cas  eft  très-dangereux ,  la 

' 

»  mort  eft  à  la  porte. 
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Cure  de  l' Accès. 
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C’Eft  l’affaire  de  la  Nature  beaucoup  plus 
que  celle  de  l’Art,  de  débaraffer  le 
jj  Corps  de  l’humeur  qui  caufe  l’accès  de  la  Gout- 
I  te.  Le  Médecin  doit  fe  conduire  plutôt  corn- 

i  me  auxiliaire,  que  comme  première  puiffance. 
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Lors  donc  que  les  fymptômes  de  la  Goutté 
régulière  parodient,  on  doit  d’abord  mettre  le 
malade  à  un  régime  léger  &  doux,  qu’il  faut 
préférer  à  la  faignée,  parce  qu’elle  peut  empê- 
cher  l’expullion  de  l’humeur  goutteufe  fur  les 
extrémités  du  Corps ,  &  la  repoufier  fur  les 
viscères,*  mais  fi  le  malade  eft  vigoureux,  re¬ 
plet,  &  dispofé  à  l’inflammation,  la  faignée  elt 
néceflaire,  pourvu  que  l’accès  commence,  & 
ne  foit  pas  encore  trop  avancé  ;  car  alors  il  n’eft 
plus  tems  d’y  recourir. 

L’accès  étant  préfent,  &  la  douleur  violente, 
il  faut  bien  fe  garder  de  rien  appliquer  fur  la 
partie  malade,  foit  pour  diminuer  la  douleur, 
foit  pour  difliper  l’humeur  :  presque  tous  ceux 
qui  ont  l’imprudence  de  condescendre  aux  dé* 
firs  qu’ont  les  malades  de  diminuer  leurs  fouf- 
frances  par  l’application  des  Cataplâmes ,  des 
Emplâtres,  de  l’Opium,  ou  de  tou/autre/  re¬ 
mède/  quelconque/,  font  ordinairement  caufes 
de  leur  mort. 

Le  meilleur  parti  qu’il  y  ait  à  prendre,  &  qui 
efl  plus  efficace  que  tous  les  remèdes  du  mon¬ 
de,  c’eft  d’envelopper  la  partie  malade  d’une 
légère  flanelle  immédiatement  appliquée  fur  la 
peau;  rien  n’efl:  plus  propre  à  faciliter  la  trans¬ 
piration,  &  à  difliper  la  douleur,  je  m’en  fuis 
fervi  dans  toutes  les  occafions ,  &  je  ne  trouve 

pour 
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pour  mon  propre  ufage  rien  de  meilleur  ni  de 
plus  fûr.  C’eft  la  méthode  d’un  des  plus  célé¬ 
brés  Médecins  de  l’Europe  *; 

Il  faut  en  même  tems  faire  ufage  de  tout  ce 
qui  peut  exciter  une  douce  transpiration  &Penà 
tretenir;  le  malade  doit  garder  le  lit,  &  pren¬ 
dre  ce  qui  fuit. 

♦ 

i  Camphor.  fai.  volât,  fuccini.  corn.  cerv. 

gr.  IV.  pulv.  e  chel.  cancror.  fimpl.  9j. 
j  Syr.  cariophil.  q.  f.  fiat  bolus  ftatiin  fumendi 
&  repetatur  4*.  vel  horâ,  ad  fex  vicies  plus 
minusve  pro  re  natâ.  Super  bibend.hauft  feri 
laû.  cum  vin.  canarin.  fubcalid**. 

Je  me  fuis  toujours  bien  trouvé  de  ce  remè¬ 
de,  foutenu  d’une  Diète  peu  nourriflante ,  tel- 
i tes  <3ue  font  les  potages  légers  &  les  bouillons 
de  poulets,  dans  lesquels  on  met  un  peu  d’orge 
!  perlé.  II  faut  abfolument  retrancher  la  vian¬ 
de,  le  poiflon,  la  biere,  le  vin,  le  caffe,  & 
he  s’en  tenir  qu’au  bouillon ,  fi  le  malade  eft 
jeune  &  robufte:  plus  la  diète  eft  légère,  plus 
l’accès  devient  fupportable. 

Pour  boiflon  ordinaire  on  peut  donner  de 
l’eau  de  Gruau ,  ou  de  l’eau  d’Orge  perlé  fort 
légéie.  Si  le  malade  eft  foibîe ,  on  peut  quatre  fois 

’  ;;  :  *.  .  'i  paf 

*  Shaws  new  praftice  of  Pbyfic. 

**  The  lime  Book. 
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par  jour  mettre  un  petit  verre  d’excellent  vin 
dans  un  gobelet  de  fa  boiiïbn ,  ou  dans  un 
grand  verre  d’eau  panée.  L’Expérience  ne  m’a 
rien  fourni  de  plus  fimple,  ni  de  plus  prompt 
pour  hâter  la  dilîipation  de  l’humeur  goutteufe, 
que  de  garder  le  lit  à  toute  rigueur ,  d’échauffer 
l’air  de  la  chambre,  &  de  boire  quatre  fois  par 
jour  une  demi  bouteille  de  tifanne  fudorifique , 
faite  de  Bois  de  Guayac  &  de  Saffafras.  Il 
faut  avaler  cette  quantité  tout  à  la  fois,  un  peu 
plus  que  tiède,  &  fe  couvrir  pour  fuer.  L’accès 
le  plus  violent  ne  tient  pas  huit  jours  contre 
cette  Méthode  ,  en  obfervant  la  diète  que  je 
viens  de  décrire.  C’eft  ce  que  j’obferve  quand 
je  fuis  dans  l’accès. 

Si  le  malade  eft  abattu  par  l’âge  &  un  grand 
nombre  d’accès,  on  peut  le  nourrir  davantage, 
&  lui  accorder  un  peu  plus  de  vin,  furtout  s’il 
a  été  grand  mangeur ,  &  grand  buveur,  parce 
qu’en  ce  cas -là  l’humeur  goutteufe  pourroit 
par  un  régime  trop  févére  rentrer  dans  le  fang, 
&  y  caufer  de  grands  desordres. 

Si  le  malade  a  des  envies  de  vomir,  on  peut, 
au  cas  qu’il  foit  jeune  &  vigoureux,  faciliter 
le  vomilTement  par  un  Vin  Emétique,  ou  du  Sel 
de  Vitriol ,  par  deffus  lequel  il  prendra  une  in- 
fufion  de  Chardon  bénit.  Après  quoi  il  faudra 
lui  donner  dequoi  le  reftaurer. 

3gc. 
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go.  Lapis  contrayerv.  9i.  caftor  rufT.  fa!,  volât, 
fuccîn.  c.  c.  à*,  gr.  IV.  confeâr.  alkerra.  q.  f. 
fiat  bolus  quetn  fumât  cum  hauftu  fequenti. 

go.  Aq.  ladt  alex.  gii.  theriacal  §i.  fyr.  limon 
5  vî.  Spirit  nitri  dulc.  9ii.  laudan.  liquid.  fai 
volât,  oleos.  ïâ  gutt.  xv.  mifce  fiat,  hauftus. 

Si  malgré  cette  précaution  Peftomac  paroît 
encore  dans  le  desordre,  &  ü  la  goutte  femble 
avoir  faifi  les  viscères ,  auffi-bien  que  les  extré¬ 
mités  ,  il  faut  promptement  appliquer  des  Véfi- 
catoires  aux  jointures  adiuellement  doulou- 
reufes. 

C’eft  à  la  Diète,  à  la  douce  Transpiration, 
&  aux  BoifTons  délayantes,  qu’il  faut  confier  un 
accès  de  goutte  régulier,  c’eft- à-dire,  qui  ne 
faifit  qu'une  jointure  ou  deux  à  la  fois.  Deux 
ou  trois  femaines  d'attention  fuffifent  pour  en 
délivrer  le  malade  ;  mais  fi  le  malade  eft  une 
perfonne  âgée,  ayant  le  pouls  petit,  les  esprits 
languiflans  ,  &  faifi  d’un  accès  qui  attaque  tou¬ 
tes  les  extrémités  à  la  fois,  après  en  avoir  eu 
plufieurs  autres  antérieurement,  les  Diaphoré- 
tiques,  les  Cordiaux  doivent  être  mis  prompte¬ 
ment  en  ufage,  étant  mêlés  aux  laxatifs:  &  fi 
l’eftomac  eft  en  même  tems  gonflé  &  froid,  il 
faut  donner  de  bon  vin  pur  en  allez  grande 
quantité;  on  peut  le  rendre  pénétrant,  en  y 

E  2  .  v  ,  fai* 
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faifant  infufer  du  Gingembre,  de  la  Racine  de 
Serpentaire  ,  ou  du  Poivre  long ,  *  comme  le 
pradquoic  le  Dodheur  Mead.  Je  me  fers  pour 
mon  propre  ufage  de  quelques  Gouttes  d 'Huile 
de  Muscade ,  ou  d'EJJence  de  Candie  dans  du  vin 
d’Efpagne,  quand  les  crampes  d’eftomac  m’in¬ 
commodent  au  plus  fort  de  mes  douleurs  :  Cela 
m’ôte  ces  crampes  dans  l’inftant,  &  je  ne  tarde 
point  à  m’afloupir  &  à  transpirer  doucement. 

Si  au-contraire  le  malade  eft  dans  la  vigueur 
de  l’âge  ,  d’un  tempérament  fanguin  ,  ayant 
des  douleurs  violentes,  que  la  fièvre  s’allume 
au  point  d’affeéler  le  cerveau,  &  de  caufer  le 
délire,  il  n’y  a  point  à  héfiter,  il  faut  promp¬ 
tement  faigner  allez  copieufement.  La  douleur 
diminuera,  la  fièvre  &  le  délire  disparoîtront , 
&  l’iflue  de  la  matière  goutteufe  deviendra  très- 
facile;  on  répétera  la  faignée  fuivant  l’indica- 
tion ,  fi,  par  une  fuite  fatale  du  délire ,  le  ma¬ 
lade  tombe  dans  l’aflbupiflement  léthargique. 
Ce  cas  eft  extrême  ,  la  vie  du  .malade  eft  en 
danger,  il  faut  tout  mettre  en  ufage  pour  l’en 
tirer. 

Sitôt  que  par  les  moyens  ci  -  deftus  détaillés 
l'accès  de  Goutte  commencera  à  fe  dilTiper,ce 
qu’on  connoît  à  la  diminution  de  la  douleur,  à 
l’aftailTement  des  parties  qui  ont  été  gonflées, 

il 
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il  faut  évacuer  le  refte  de  l’humeur  goutteufe  » 
par  un  petit  purgatif  très-doux ,  qui  n’excite 
que  trois  ou  quatre  felles  tout  au. plus.  Une  once 
de  Manne  &  un  gros  de  Séné  fuffifent  pour  ce¬ 
la,  étant  infufés  dans  un  grand  verre  d’eau;  ou 
bien  une  demie  bouteille  de  lait,  dans  lequel 
on  aura  jecté  trois  gros  de  Crème  de  Tartre, 
&  un  gros  de  Séné,  quand  il  eft  bouillant;  a- 
près  quoi  on  le  lailfe  fe  cailler,  &  quand  il. eft 
tiède ,  on  le  paffe  à  travers  un  linge ,  &  on  le 
fait  prendre  au  malade  tout  à  la  fois.  Cela  fe 
répété  deux  fois  par  femaines  feulement.  11  ne 
faut  pas  fe  prelfer  ,  &  furrout  il  faut  fe  fouve- 
nir  qu’il  n’efl:  rien  de  plus  dangereux  que  de 
purger  les  Goutteux  trop  tôt, ou  trop  fortrc’eft 
le  moyen  de  leur  fairé  perdre  l’eftomac.  Quand 
on  croira  le  malade  fuffifamment  purgé,  on  lui 
fera  boire  pendant  fix  femaines  d’une  tifanne 
faite  avec  deux  gros  de  chacun  des  trois  Bois 
Sudorifiques,  c’eft-à-dire,  deux  gros  de  Saffe- 
fras ,  deux  gros  de  Guayac ,  &  deux  de  Sal/e» 
pareille  bouillies  dans  une  bouteille  &  demie 
d’eau  jusqu’à  la  diminution  d’un  tiers.  Je  m’en 
fuis  toujours  bien  trouvé  dans  la  pratique,  & 
j’en  ai  fait  ufage  moi-môme  avec  fuccès. 

Pour  achever  d’ôter  la  douleur,  &  la  foiblefîe 
des  parties  qui  ont  fouffert  dans  l’accès ,  il  faut, 
fi  la  faifon  le  permet,  baigner  le  malade  dans 
de  l’eau  qui  ne  foit  que  tiède,  ou,  fi  l’on  veut, 
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suffi  chaude  que  le  fang ,  &  ne  le  laifler  dans  le 
bain  que  quinze  minutes  ;le  bien  fecher  quand  il 
en  fort,  &  le  mettre  dans  un  lit  badiné,  oh  l’on 
ne  le  couvrira  pas  trop:  ce  qu’on  répétera  trois 
fois  par  femaine  pendant  un  mois  feulement. 


CHAPITRE  XII, 


Goutte  Univerfelle , 

JE  nomme  Goutte  univerfelie,  celle  qui  atta¬ 
que  toutes  les  jointures  du  Corps  à  la  fois, 
Elle  commence  par  faifir  le  pied,  elle  gagne  en 
fix  heures  de  tems  les  jambes,  les  genoux,  les 
hanches,  toutes  les  vertèbres ,  les  épaules,  les 
coudes ,  les  mains,  les  clavicules  &  le  fternum  : 
toutes  les  membranes  deviennent  douloureufes, 
les  muscles  s’enflamment,  &  la  fièvre  efl:  très- 
violente;  le  malade  ne  peut  plus  remuer  ,  il  lui 
efl  impoffible  de  dormir:  je  me  fuis  trouvé  dans 
ce  cas-là.  Or  dans  une  fituation  fi  capable  d’ai- 
larmer  le  Médecin  le  plus  intrépide ,  il  faut 
promptement  defemplir  les  vaifleaux  par  deux 
oiftrois  faignées  allez  proches  l’une  de  l’autre, 
c’eft-à-dire  faites  de  4  en  4  ou  de  6 en 6  heures; 
moyennant  cela  la  fièvre  diminue  un  peu  ;  l’in* 
.flammation  qui  efl:  univerfelle ,  abandonne  les 

mus* 
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muscles;  les  jointures'  fe  gonflent  prodigieufe- 
meut  par  le  dépôt  de  l’humeur  ,  qui  alors  fe 
fait  avec  régularité  ;  la  confufion  celle ,  &  tou¬ 
te  l’humeur  goutteufe  fe  fixe  fur  les  jointures. 
Cela  s’effeétue  en  deux  ou  trois  fois  24  heures. 

Il  arrive  quelquefois  que  cette  fureur  de  l’hu¬ 
meur  goutteufe  ,  n’attaque  que  la  moitié  du 
Corps;  elle  paflfe  d’une  partie  à  l’autre  de  haut 
en  bas,  de  bas  en  haut,  ou  de  droite  à  gauche. 
Les  fymptômes  font  les  mêmes,  &  ils  deman¬ 
dent  le  même  traitement;  il  ne  faut  point  é- 
pargner  le  fang  des  jeunes  gens  vigoureux,  que 
cette  Goutte  attaque  quelquefois  à  24  ou  30  ans. 
Elle  tient  beaucoup  au  Rhumatisme  inflamma¬ 
toire,  quand  elle  relie  fixe.  C’eft  ce  qu’on  con- 
noît  diftin&ement ,  parce  qu’en  pre fiant  avec 
la  main  le  milieu  des  muscles  de  la  jambe  & 
de  la  cuifle  du  malade,  il  y  fent  une  douleur 
cruelle.  En  pareil  cas  trois  ou  quatre  faignées 
foutenues  de  délayans  ,  de  fudorifiques  cor¬ 
diaux  ,  emportent  toute  la  maladie  en  vingt- 
quatre  jours. 

Mais  il  ne  faut  pas  aller  fi  vite,  fi  cette  gout¬ 
te  arrive  à  une  perfonne  d’un  tempérament  ufé 
&  trop  foibie;  il  faut  être  attentif  aux  indica¬ 
tions;  car  pour  peu  qu’on  ne  fe  conduife  pas 
bien,  l’humeur  goutteufe  fe  jette  fur  i’eftomac, 
fur  le  poulmon  ou  fur  le  cerveau,  &  c’eft  ce 
qu’on  nomme  Goutte  remontée. 

E  4  CHA- 
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PITRE  XIII. 


De  la  Goutte  remontée  dans  TEJlomac. 

I  l’humeur  goutteufe  par  quelque  caufe  que 

ce  foit,  fe  jette  fur  l’eftomac,  le  malade 

* 

y  fent  des  douleurs  &  des  tiraillemens  affreux  i 
il  fait  mille  efforts  inutiles  pour  rendre  par 
en  haut  des  vents  &  des  glaires  bilieux  qui  le 
fuffoquent;  il  perd  la  refpiration  ;  fes  paroles  ne 
font  plus  que  des  fons  mal  articulés  &  convul- 
fifs;  le  danger  eft  fort  grand.  Il  faut  dans  ce 
cas* là  faire  prendre  à  l’inftant  vingt  gouttes  de 
Laudanum  liquide  de  Sydenham.  A  peine  les  a- 
t-il  avalées,  qu’il  vomit  une  quantité  énorme  d’hu¬ 
meur  bilieufe  &  grade  comme  de  l’huile  de  ba¬ 
leine:  il  refpire,  les  vents  fe  diflîpent.  Il  faut 
à  l’inftant  ouvrir  les  veines  du  pied;  &  fitôt 
qu’on  a  tiré  16  onces  de  fang  lui  appliquer  des 
Véficatoires  aux  deux  pieds  &  au  gras  de  la  jam¬ 
be  :  fitôt  qu’ils  commencent  à  mordre  ,les  acci- 
dens  de  l’eftomac  ceffent ,  &  le  malade  eft  fau- 
vé  en  moins  de  12  heures.  C’eft  ainfi  que  je  ti¬ 
rai  d’affaire  le  nommé  Glife  de  la  Compagnie 
du  Prince,  &  dont  je  donnerai  l’hiftoire  ci-a¬ 
près. 

Soit  que  la  Goutte  remonte  par  la  faute  du 
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malade,  pav  celle  d’un  mauvais  traitement,  ou 
par  la  foiblefle  du  tempérament  ,  il  fttut  fe 
p  relier  de  la  rappeller  à  l’extérieur,  &  de  faci¬ 
liter  l’évacuation  de  l’humeur  goutteufe.  Le 
tems  eft  précieux.  Sin  forte  ignea  colluvies  ijîa 
intempejlive  rétrocédât ,  mis  viribus  contendum  efi 
lit  in  partent ,  quant  prius  occupaverat ,  reverta- 
tur  *. 

J  c  « 

On  peut  faigner  du  pied  copieufement,  fi  le 
malade  eft:  fort  ;  après  quoi  on  lui  applique, 
comme  je  l’ai  dit,  les  Véficatoires ;  &  on  lui 
fait  palier  de  légers  purgatifs  mêlés  avec  les  fto* 

machiques  &  les  cordiaux. 

* 

go.  Elixir  falutis.  tinftur.  facrae.  U.  |i.  Elixir, 
proprietads  Ji  /?.  fpirit.  lavendul.  c.  31.  mifce, 
fumât  horâ  commod.  &  fi  opus  fuerit  poft  o- 
perationem  capiat  fequent. 

go.  Jrpill.  matthæi.  gr.  vi.  fal.  volât,  luccin.  gr. 
v.  theriac.  andromach.  ol.  nucis  moschat. 
gutt.  2.  confea.  alkerm.  q.  f.  fiat  bolus.  h.  f. 
fumend.  fuper  bibend.  hauft.  fequent. 

&  Aq.  menth,  gii.  Epidem.  $vi,  Syr.crocisiiï. 
tinélur.  cafter.  9ii.  mifce ,  fiat  hauft. 


*  Mead,  monita  medic a,  # 
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Si  le  malade  aîmoit  mieux  prendre  des  pilla- 
les,  il  faut  préférer  les  fui  vantes. 

Je.  Pill.  Ruff.  Stomach.  cum  gum.  extraét. 
Rudi.  Sa.  9  fi.  Sal  Volât,  fuccin.  gr.  viii  ol. 
cinnam.  chimie. gut.  ii.  mifce,  fiant  pillul. 

I  '[ 

■  N  <-  1  , 

Le  îPurgatif  ftomachique  fuivant  peut  être 

employé  dans  les  mêmes  vues. 

Ç,.  Vini  alb.  §  v.  radie,  rhabarb.  3i  fi.  fol. 
fenn.  opt.  5ii.  fal  abfinth..  9  i.  pulv.  cinnam. 
fem.  Cardamom.  min.  radie.  Gencian.  SS  9  i. 
Cort.  aurantior.  §  i.  infunde  &  coque  lento 
igné.  Colaturae  §  iii.  add.  fyr.  de  Spina  c'er- 
vin.  g  fi.  Sal  Volât,  oleos.  tin&.  caftor.  SS. 
3  i.  mifce ,  fiat  potio. 

Les  Lavemens  légèrement  purgatifs  font  d’un 
merveilleux  fecours  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
mais  il  faut  prendre  garde  qu’ils  ne  deviennent 
fatiguans  par  leur  fréquence. 

Ces  moyens  prudemment  employés,  détour¬ 
neront  efficacement  l’humeur  goutteufe  de  l’es¬ 
tomac,  &  la  rappelleront  fur  les  extrémités. 

Il  faut  entretenir  l’écoulement  des  Véficatoi. 
res  par  de  légers  fuppuratifs.  Je  mefuisfouvent 
fervi  du  baume  d’Arecus pendant  15  à  20.  jours, 
&  j’ai  produit  par-là  une  -fi  prodigieufe  évacua¬ 
tion,  que  la  Goutte,  tous  fes  fymptômes 

dis- 
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difpaiiwront  très- vite  &  pour  longtems. 

Quand  le  fang  du  malade  eft  dans  l’état  d’ap- 
pauvrilTement  5  que  la,  circulation  eft  languifîan* 
te,  ou  quand  il  eft  âgé  &  affoibli  par  un  nom- 
bre  d’attaques,  le  Mars  eft  une  Médecine  admi¬ 
rable,  étant  mele  aux  médicamens  cordiaux  & 
ftomachiques. 

Puîv.  ari  compofit,  cortic.  Winteran.  Sa. 
9.  fj.  Sal.  volac.  Armoniac.  alcohol.  mart.  aï. 
.  Sr-  vi-  Pulv-  croci*  Radie.  Angel.  Hifpan,  U. 
gr.  v.  oI.menth.gutt.ii.  confeû.  alkerm.  q.  f. 

,  fiat  bolus  mane  ac  fero  fumend, 

?  Mais  fi  le  malade  a  les  vaifTeaux  délicats,  & 

s  il  panche  vers  la  phtifie ,  les  remèdes  chalibés 

ne  conviennent  pas,*  il  faudroit  alors  donner  ce 
qui  fuie. 

Bp.  Baifam.  tolutan.  pulv.  croci.  caftor.  fai. 

.  aï.  gr.  v.  corticis  peru- 

'ian.  g.  xv.  gum.tragacanth.gr.  v.  baifam.  pc* 

ruvian.  gütt.  vi.  ol.  Auifi  gutt,  i.  Confeétio 
alkerm.  q.  f.  fiat  bolus. 

On  peut  donner  ce  bolus  de 5.  en 5.  heures, 
suffi  longtems  qu’on  ie  jugera  à  propos,:  faifant 

prendre  par  defïus  3.  ou  4.  cueilléres  d’un  Julep 
convenable. 

«  *  *■  .a.  « 

Les  précautions  qu’on  vient  d’indiquer  font 
plus  que  fuffifantes,  pour  détourner  la  Goutte 
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del’eftomac,  &  faire  cefler  tous  les  fymptô- 
mes  de  cet  accident.  Cependant  s’il  arrivoit 
que  ce  vifcére  fût  fi  fort  chargé  de  l’humeur 
goutteufe,  &  de  cette  bile  gluante,  qui  caufe 
fans-cefle  des  foulévemens  &  des  envies  de  vomir, 
il  faudroit  en  faciliter  le  vomiflement  par  une 
infufion  de  Chardon  béni  ;  &  fi  cette  infufion 
toute  feule  ne  fuffifoit  pas,  on  pourroit  dans  une 
tafle  ou  deux  de  cette  liqueur,  mettre  ij.  à  20. 
Grains  d’Hipécacuanha ,  obfervancde  faire  pren¬ 
dre  au  malade  un  grand  verre  d’eau  tiède  cha¬ 
que  fois  qu’il  vomit.  L’opération  étant  finie , 
on  lui  donnera  de  deux  en  deux  heures  une 
tafle  de  la  potion  fuivante. 


Ço.  Aquar.  menth.  Salviae.  cinnamom,  cun  Vino. 
U.  g  iv.  Suc.kerm.  5  iv.  Syrup.  aurantior.g  iv. 
mifce,  fiatpotio.  altern.  hor. ad  unciam  prod. 


CHAPITRE  XIV. 

Goutte  remontée  dans  la  Poitrine. 


LA  Goutte  remontée  dans  la  poitrine  y  caufe 
les  fymptômes  de  la  Péripneumonie ,  ou  de 
la  Pleuréfie,  fuivant  qu’elle  attaque  ou  le  poul- 
mon  ou  le  plevre.  Les  fymptômes  en  font  fi 

connus ,  que  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  les  décri¬ 
re  ; 
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re:  or,  fitôc  qu’on  en  aies  indices  caractéris¬ 
tiques,  il  fautfe  hâter  de  faigner  du  pied  autant 
que  la  vigueur  du  malade  peut  le  permettre,  & 
lui  appliquer  promptement  des  emplâtres  véfi- 
catoires  qui  embraflent  les  jambes  depuis  la  che¬ 
ville  du  pied  jufqu’au  jarret;  enfuite  il  faut  le 
fortifier  par  des  Cordiaux  volatiles  ,  &  propres 
à. exciter  &  entretenir  une  tranfpiration  douce 
&  modérée. 

Les  Laxatifs,  les  Lavemens  doivent  être  mis 
en  ufage  rélativement  à  l’âge,  à  la  force  du  ma¬ 
lade  ,  &  à  l’ancienneté  de  la  maladie  ;  il  n’y  a 
.  pas  un  inftant  à  perdre  :  j'ai  vu  fouvent  que, 
pour  avoir  différé  24.  heures,  il  en  coutoit  la 
vie  au  Goutteux  ;  &  le  poulmon  à  l’ouverture 
de  ces  cadavres  m’a  toujours  paru  gangrëné  dans 
•  le  lieu  0Î1  s’étoit  jettée  l’humeur  goutteufe. 
Cette  humeur  elt  fi  aClive  ,  qu’il  faut  promp¬ 
tement  l’évacuer  par  toutes  les  voyes ,  par  tous 
les  moyens  connus ,  les  employer  prefque  tous 
en  même  tems.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  le 
DoCteur  Mead  nommqit  cette  humeur  goutteufe 
ignea  coliuvies.  Il  avoit  fans -doute  remarqué 
que  par-tout  oh  elle  paffe,  elle  laiffoit  les  tra¬ 
ces  du  feu  fur  la  route. 


C  H  A- 
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CHAPITRE  XV. 


Goutte  remontée  dans  la  Tête. 

‘  9  .  /  .  . 

SI  cette  humeur  fe  jette  fur  le  cerveau ,  l’a¬ 
poplexie  &  la  paralyfie  fuivront  de  près.  Les 
bourdonnemens  &  les  dntemens  d’oreille  font 
les  précurfeurs  qui  annoncent  que  le  cerveau  va 
être  pris.  Les  foiblefles ,  les  évanouïflemens 
fuccédent,  les  envies  de  vomir,  les  vomifiemens  • 
tourmentent  tour  à  tour,  enfin  l  alToupiflement 
létargique  &  la  mort  ne  font  pas  loin  ,  fi  le 
malade  n’eft  promptement  fecouru.  Dans  un 
danger  fi  preflant ,  il  faut  être  vif:  il  s’agit 
d’ouvrir  les  deux  veines  du  pied  dans  un 
quart-d’heure  de  tems ,  &  de  tirer  deux  livres 
de  fang ,  fi  le  malade  eft  allez  fort  :  &  en  fup- 
pofant  qu’il  fût  jeune  &  vigoureux ,  cette  éva¬ 
cuation  peut  être  doublée  ;  après  quoi  il  faut 
faire  prendre  4.  grains  de  Tartre  Emétique  dans 
un  grand  verre  d’eau  tiède ,  &  fitôt  que  l’es¬ 
tomac  &  les  inteftins  ont  été  fuffifamment 
vuidés,  il  faut  appliquer  de  grands  véficatoi- 
res  aux  deux  jambes,  comme  dans  le  cas  précé¬ 
dent:  ce  font -là  les  plus  prompts  &  les  plus  fûrs 

moyens  de  faire  une  puiffante  diverfion;  il  faut 

fou- 
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ioutenir  le  malade  par  i’ufage  des  Cordiaux,  des 
Stomachiques,  &  lui  faire  prendre  detemsàau- 
tre  un  verre  de  Vin  d’Efpagne.  Ondoitfefou- 
venir ,  que  dans  tous  les  cas  oli  l’on  applique 
des  véficatoires  aux  Goutteux,  on  doit  les  faire 
fuppurer  pendant  15.  à  20.  jours,  en  y  appliquant 
le  matin  &  le  foir  des  linges  couverts  de  baume 
d ’Arceus ,  tous  les  fymptômes  difparoiflent ,  & 
leur  retour  n’eft  point  à  craindree  fitôt;  par¬ 
ce  que  l’humeur  goutteufe  fe  trouve  11  puilîam- 
ment  évacuée  &  diminuée  parce  moyen,  qu’elle 
n’eft  plus  en  état  d’agir;  &  l’on  peut  même  im¬ 
médiatement  après  commencer  à  entreprendre 
la  Cure  radicale  dont  nous  parlerons  bientôt. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XVI. 


Goutte  Férolique. 

T  E  virus  vérolique  ayant  pénétré  la  maflèdu 
J-'  fang  ,  lui  communique  cette  acrimonie 
putride  qui  en  fait  le  caraétére  diftinélif,  &qui 
peut  fe  préfenter  fous  mille  formes  différentes ,, 
relativement  aux  parties  diverfes  qui  en  peu¬ 
vent  être  attaquées.  ; 

Une  Gonorrhée ,  un  Chancre,  un  Bubon  Vé¬ 
nérien  mal  traités,  peuvent  caufer  l’infeftion de 

tout 
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tout  le  fang  ;  cette  caufticité  Ijpeptique  attaque 
la  lymphe  directement  ;  celle-ci  qui  baigne  <Sc 
arrole  toutes  les  parties  nerveufes  &  membra- 
neufes  du  corps,  y  porte  la  matière  de  feu  & 
de  corrofion ,  propre  à  produire  la  Goutce  Vé- 
rolique.  Cette  Goutte  a  cela  d’avantageux  fur 
toutes  les  autres,  que  le  mal  principal,  dont  el* 
le  n’efl:  qu’une  fuite  ,  pouvant  être  guéri  fort  ai- 
fément ,  elle  difparoîtra  pour  toujours ,  fi  le 
malade  eft  bien  traité.  Il  faut  palier  les  remè¬ 
des,  fuivant  la  méthode  de  Paris  ou  de  Mont¬ 
pellier;  hors  de  cela  point  de  guérifon  à  efpé- 
rer.  L’accès  doit  fe  conduire  fuivant  les  ré¬ 
gies  que  j’en  ai  donné  ci-devant,  &  dès-que 
les  forces  du  malade  &  la  faifon  le  permettent. 
Il  faut  entreprendre  la  Cure  radicale  de  cette 
Goutte,  c’eft-à-dire ,  le  traitement  delà  Vérole 
qui  l’a  occafionné.  Les  François  favent  ce  que' 
c’eft  que  ce  traitement ,  &  les  autres  Nations  peu¬ 
vent  s’en  inftruire  dans  les  Oeuvres  de  Mr.  As- 
truc;  ce  célébré  Médecin  n’a  rien  lailTé  à  déli¬ 
rer  fur  cela. 
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CHAPITRE  XVII. 


Goutte  Scorbutique. 

LE  Virus  Scorbutique  dont  les  gens  d'un  tem¬ 
pérament  fanguin  &  bilieux  font  attaqués , 
caufe  allez  ordinairement  en  Automne  une 
goutte  violente  &  univerfelle  à  ceux  qui  boi¬ 
vent  à  la  Glace  ,  ou  qui  gardent  les  habits  d’E- 
té  jufqu’au  retour  des  tems  de  Brumes  &  des 
Brouillards. 

Cette  goutte  s’annonce  de  loin ,  par  des  nau- 
fées ,  &  des  rapports  bilieux  ;  les  malades  qui 
vont  en  être  attaqués ,  Tentent  une  pefanteur 
douloureufe  au  milieu  des  bras,  aux  hanches; 
ils  font  prefque glacés  du  matin  au  foir  à  l’exté¬ 
rieur  du  corps;  ils  Tentent  diftinêtement  qu’ils 
ont  la  peau  froide  des  pieds  à  la  tête,  tandis 
qu’ils  brûlent  intérieurement  ;  toute  tranfpira- 
tion  eft  arrêtée  ;  le  fommeil  n’eft  pas  pro¬ 
fond  ni  tranquille  ;  le  dégoût  pour  les  alimens 
eft  extrême;  un  moment  après  la  faim  eft  in- 
fupportable;  enfin  la  fièvre  fe  manifefte  avec  la 
dernière  violence;  les  pieds,  les  jambes  &  pres¬ 
que  toutes  les  jointures  du  corps  font  prifes  à 
la  fois. 

Dans  ce  cas -là  la  faignée  eft  fi  efficace ,  que , 
dès  que  la  veine  eft  ouverte  ,  le  malade  fent 
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cefler  toutes  ifes  douleurs;  c’eft  ce  que  j’ai  é- 
prouvé  moi-même.  Il  faut  la  répéter  fuivant  l’â¬ 
ge  &  les  forces  du  malade  :  '  pafier  d’abord  à 
une  Diète  humectante ,  (5t  à  l’ufage  desSudori-' 
fiques  mêlés  aux  Stomachiques. 

Sitôt  que  l’accès  eft  fini  ,  ce  qui  dure  allez 
longtems,  c’elt-à-dire  ,  plufieurs  mois,  les  mar¬ 
ques  du  fcorbut  paroiflent  à  la  bouche,  la  refpi- 
ration. eft  courte,  gênée,  tous  les  mufcles  font 
douloureux  ,  &  les  urines  relient  troubles  & 
enflammées  pendant  plus  de  fix  mois;  le  malade 
ne  peut  prefque  pas  marcher  fans  être  très-fati¬ 
gué  ;  fitôt  qu’il  commencera  à  fe  rétablir,  il 
faudra  l’envoyer  aux  Bains  dans  un  Climat  chaud, 
tel  que  le  Languedoc,  le  Royaume  de  Naples, 
ou  le  Portugal  ;  il  doit  y  vivre  deux  ou  trois 
ans,  pour  y  tranfpirer  fon  humeur  fcorbutique, 
qu’il  tâchera  d’adoucir  par  les  remèdes  appro¬ 
priés,  avant  de  faire  ufage  des  Bains,  qui  ne 
conviennent  que  lorfque  les  fymptômes  du 
fcorbut  ont  difparu.  Il  faut  furtout  bien  fe 
garder  de  lui  faire  prendre  le  lait  trop  tôt,  le 
fcorbut  deviendroit  violent,  &  l’on  auroitbeau- 
coup  de  peine  à  le  faire  difparoître.  LesAnti-Scor- 
butiques  amers,  &  les  Acidulés  conjointement 
employés ,  font  les  premiers  auxquels  il  faut  re¬ 
courir  :  après  quoi  l’Exercice,  les  Eaux ,  les  Bains, 
joints  à  la  chaleur  du  Climat , rétabliront  le  mala- 

de;  c’eft-là  le  plus  fûr  moyen  de  guérir  une  fois 
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pouf  toutes.  Si  ces  précautions  font  négligées,  il 
fera  malade  toute  fa  vie,  &  il  périra  d’une  gout¬ 
te  univerfelle  remontée.  Le  Scorbut  eft  un  vi¬ 
rus ,  dont  on  ne  fe  défait  pas  aifément  dans  un 
Climat  plus  Nord  que  40.  ou  44.  degrés  ,  fur- 

tout  quand  il  a  été  capable  de  caufer  la  goutte. 
Les  Efpagnoîs  qui  veulent  en  guérir,  font  obli¬ 
gés  d’aller  au  Mexique. 


CHAPITRE  XVIII. 


Cure  radicale  de  la  Goutte. 

Es  Médecins  guériroient  tous  les  Goutteux , 


'  fi  ceux-ci  pouvoientfe  foumettre  aux  con¬ 
ditions  d’oîi  dépend  leur  guérifon;  ils  ne  veu¬ 
lent  pas  les  fuivre  pour  l’ordinaire ,  parce  qu’el¬ 
les  leurs  paroifient  trop  dures;  ou  parce  peut- 
être  qu’une  longue  habitude  étant  devenue  pour 
eux  une  Seconde  Nature,  il  n'efl:  pas  en  leur 
pouvoir  de  la  changer. 

Tout  le  monde  fait, que  la  Goutte  acquifeell 
le  fruit  de  la  volupté;  on  fait  de-même  que  tous 
ceux  qui  refpirent ,  ne  veulent  refpirerque  pour 
elle  :  on  lui  facrifie  fouvent  fa  fortune  &  fa  vie , 
comment  refuferoit-un  de  lui  livrer  aufli  la  fan- 
té  &  fa  tranquillité  P  C’efi:  le  parti  que  prend 
l’homme  qui  n’elt  pas  au-defliis  de  les  fens. 
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&  c’eft  conféquemment  le  parti  du  grand  nom¬ 
bre  :  mais  celui  qui  eft  capable  de  mettre  en 
comparaifon  les  avantages  ineftimables  de  la  fan- 
té  5  de  la  vie  tranquille,  &  de  la  privation  des 
douleurs  ,  avec  les  agrémens  paflagers  du  luxe, 
du  trouble,  &  des  maux  affreux  qu’il  fait  naî¬ 
tre  pour  le  refte  du  terris  qu’on  a  à  exifter  , 
n’héûte  par  fur  le  parti  du  meilleur  ;  il  fait 
des  vœux  pour  fe  délivrer  d’un  mal  qui  empoi- 
fonne  fes  jours,  qui  le  met  hors  d’état  de  jouïr 
de  tout  ce  que  nous  offre  le  tems  d’une  courte 
exiftence ,  qui  peut  devenir  très  -  longue  pour 
celui  qui  a  lieu  d’en  être  content,  par  la  varié¬ 
té  des  charmes  qu’il  y  trouve  ;  &  il  eft  tou¬ 
jours  prêt  de  donner  toute  fa  fortune  ,  pour 
recouvrer  une  fanté  pure  &  fans  tache  ,  qui 
conftitue  feule  le  vrai  Bonheur.  Mécéne,  le 
plus  bel  efpric  de  la  Cour  d’Augufte,  trouvoit 
l’exiftence  fl  précieufe  ,  qu’il  fouhaitoîc  de  la 
conferver,  même  au  prix  de  tous  les  maux  & 
de  toutes  les  infirmités  à  la  fois.  Quel  cas  n’en 
doit-on  pas  faire  quand  elle  eft  exempte  de  dou¬ 
leurs?  Debilem  facito  manu ,  debilem  pede  ,  coxâ: 
tuber  adjlrae gibberuMyluhricos  quate  denteSy  vita  dum 
fuperefi  ,  benècjl\hanc  mihi9  vel  acutây  fi fedeam% 
cruce y  fuftine.  *  Que  je  fois  manchot,  boiteux, 
cul  de  jatte,  boffu,  édenté,  n’importe,  pour¬ 
vu- 
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vu  que  la  vie  merefte ,  je  fuis  content;  &  fuflai- 
je  même  crucifié ,  je  fouhaiterois  encore  de  la 
conferver  au  milieu  des  tourmens.  Aimei  1  é- 
xiftence  avant  tous  les  biens  de  la  Fortune, 
fouhaiter  de  la  conferver  à  quelque  prix  que  ce 
foie,  n’eft  point  un  fentiment  auffi  foible qu’on 
s’imagine  Cela  peut  fe  trouver  joint  au  plus 
parfait  mépris  de  la  mort,  &  rien  n’eft  plus  na¬ 
turel  dans  l’homme  d’efprit.  Mais  fe  procurer 
des  maux  volontaires,  entretenir  ou  augmenter 
par  foiblefle  ceux  dont  on  eft  accablé,  ne  vou¬ 
loir  pas  facrifier  la  moindre  pafiïon  aux  avanta¬ 
ges  de  la  fanté  ,  c’eft  fottife ,  pour  ne  pas  dire 
brutalité. 

Il  refte  bien  dequoi  rendre  la  vie  agréable  à 
ceux  qui  veulent  abandonner  les  excès  ;  en  ren¬ 
trant  dans  les  bornes  que  preferit  la  Nature, 
un  Goutteux  peut  fe  déliver  de  la  plus  terrible 
des  maladies. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  la  Goutte  hérédi¬ 
taire,  ne  doivent  pas  craindre  qu’on  les  aflujet- 
tifleà  une  Régularité  plusfévére  que  les  autres  t 
elle  doit  être  la  même  :  &  dûffent-ils  luppofer 
que  leur  maladie  eft  indéracinable,  il  n’en  fera 
pas  moins  vrai  qu’on  peut  la  rendre  fi  douce  & 
fi  fupportable,  qu’elleTera  plus  capable  de  trou-  4^ 
hier  leur  tranquillité,'  ni  les  faire  craindre  pour  ‘ 
la  perte  prématurée  d’une  vie,  qu’on  pouffera 
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tout  aufi]  loin  ,  que  fi  l’on  n’eût  jamais  été 
goutteux. 

Quoique  ce  (oit  un  avantage  infini  que  fie  le 
fieterminei  de  bonne  heure ,  &  prefque  encore 
a  la  fleur  de  1  âge,  à  guérir  fie  la  goutte,  il  eft 
toujouis  tems  de  commencer.  Heureux  celui , 
qui  après  le  premier  accès  a  pu  fe  laifi'er  perfua- 
fie! ,  qu  il  devoir  donner  tout  le  relie  de  fes 
jouis  à  combattre  un  ennemi,  dont  on  lui  aura 
fait  jurer  la  deftruétion  !  toujours  fur  les  gardes , 
il  fera  impofiible  qu’il  en  l'oit  attaqué. 

En  fuppofant  que  le  malade,  dont  on  veut  en* 
treprendre  la  cure  radicale,  foie  encore au-def- 
ious  de  50.  ans  ,  j!  faut ,  fitôt  que  l’accès  eft  paf- 
fé,  évacuer,  comme  je  l’ai  dit,  le  relie  de  l’hu¬ 
meur  goutteufe  par  de  légers  Purgatifs ,  par  Pu- 
fage  de  Sudorifiques  modérés  &  des  Diurétiques , 
le  fortiner  enfuite  par  les  Stomachiques  amers 
les  plus  doux,  &  le  mettre  en  état  d’aller  aux 
Eaux.  En  Allemagne  les  plus  eftiméesfont  cel- 
lesde  Pyrmont ,  de  Carlsbaad,  de  WeiOenbaad, 
d’isgra,  d’Aix-la-Chapelle.  En  France  il  y  en 
a  tant,  &  dont  les  propriétés  font  fi  bien  con¬ 
nues,  qu’on  doit  les  laifierau  choix  du  Médecin, 
En  Angleterre  celles  de  Bath  font  des  miracles  ; 
ce  féjour  eft  le  Temple  d’Epidaure;  celles  de 
Scarborough  ont  aufli  des  vertus  qui  ne  le  ci- 
dent  à  aucune  autre  de  l’Europe.' 

Il  faut  que  le  Régime  ou  la  Manière  de  vivre, 
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foit  réglée  pour  le  refte  de  la  vie  du  malade  , 
les  viandes  les  plus  douces  &  les  plus  légères  lui 
feront  prefcrices  par  préférence,  &  il  n’en  pren¬ 
dra  que  ce  qu’il  en  faut  pour  fe  nourrir  fobre- 
ment,  &  ne  donnera  jamais  dans  l’excès ,  fur- 
tout  point  de  fouper.  Les  Perdrix ,  lesFaiians, 
le  Lièvre  ,  le.i  Lapin  de  Garenne  ,  le  Poulet  , 
doivent  alternativement  paroîcre  fur  fa  table  ; 
il  faut  en  profcrire  le  Bœuf,  le  Porc,  le  Mou¬ 
ton  ,  l’Oye ,  &  toute  cfpéce  de  Pâtifferie ,  de  Fri¬ 
ture,  de  Ragoût,  &  de  Salaifon. 

Le  Poilfonde  mer  eft  préférable  à  tout  autre, 
parce  qu’il  eft  moins  glaireux,  &  moins  lujet  à 
fentir  la  vafe;  &  l’on  doit  choifir  d’entre  celui- 
là,  les  Soles,  les  Rougets ,  le  Maquereau  ,  les 
Dorades,  les  Carlets,  le  Merlan;  il  faut  Par¬ 
tout  éviter  le  poiffon  qui,  venant  de  trop  loin, 
commence  à  avoir  un  goût  piquant.  Les  Légu- 
mes  doivent  être  apprêtées  ainü  que  le  poiffon 
&  les  viandes,  toujours  fans  épices  &  fans  a- 
cide  ;  les  Epinars,  les  Cardons 

d’Efpagne  ,  les  Artiehaux,  les  Concombres,  les 
Broccolies,  la  Laitue,  le  Pourpier,  la  Chicorée  j 
font  ceux  qu’on  doit  préférer.  Il  faut  rejetter 
tous  ceux  qui  font  farineux,  comme  trop  indi- 
geftes,  &  faciles  à  s’aigrir  dans  l’eftomac. 

A  l’égard  de  la  Boilïon,  il  n’y  a  point  à  ba¬ 
lancer,  il  faut  renoncer  au  Vin  ,  &  à  toute  Li¬ 
queur  fermentée  ,  telles  que  font  la  Bière,  le 
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Cydre  &ç.  &  s’en  tenir  à  l’Eau  pure.  Sans  ce» 
la  point  de  guérifon  radicale  à  efpérer. 

On  peut  s’en  rapporter  à  Sydenham ,  &  au  Doc¬ 
teur  Mead  ;  ils  font  pofitifs  fur  cet  article.  La 
feule  exception,  c’eft,  lorfque  le  malade  a  été 
un  Bûveur  outré,  &  qu’il  eft  très  -  afFoihli  par 
l’âge,  &  par  la  violence  des  accès;  alors  on  lui 
permettra  un  doigt  de  vin  dans  chaque  verre  de 
fa  boiflon ,  qui  fera  cependant  l’eau  minérale 
pour  toute  l’année:  écoutons  Sydenham,  qui  a 
été  goutteux  toute  fa  vie.  1 

,,  Nous  fommes  fi  éloignés  de  convenir  que 
„  l’ufage  du  vin  facilite  la  digeftion,  que  nous 
„  aflurons  au-contraire  qu’il  la  détruit. 

„  Quand  toute  l’habitude  du  Corps  eft  im- 
,,  pregnée  de  l’humeur  goutteufe,  il  eft  im- 
„  poffible  de  l’en  débarafier,  fans  une  totale  pri- 
,,  vation  de  toute  liqueur  fermentée ,  quelque 
„  légère  &  douce  qu’elle  puifle  être:  toutes  les 
,,  liqueurs  de  ce  genre  contiennent  un  efprit 
,,  piquant  ,  &  un  certain  degré  d’acrimonie,  &, 
,,  ce  qui  eft  encore  pis,  d’un  ferment  qui  dif- 
,,  pofe  nos  humeurs  à  fermenter  aufii”  *.  E- 
coutons  aéhiellement  le  Dofteur  Mead. 

„  Il  faut  abfolument  retrancher  l’ulàge  du  Vin  , 

,,  &  celui  de  la  Bière  au  malade;  il  ne  boira 
„  que  de  l’Eau  pure ,  il  fe nourrira  de  Légumes, 

,.f .  '  „  <te 
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] 


sur  la  GOUTTE,  8 9 

'  ,  1 

i?  de  Lait,  &  dedifférens  Blancs-mangers  qu’on 
„  en  peut  faire;  il  pourra  une  fois  par  jour, 
„  tout  au  plus,  manger  de  quelque  viande  très* 
,,  légère.  J’ai  connu  plulieurs  perfonnes  qui 
„  par  ce  moyen  ont  été  garanties  de  la  goutte 
,,  pour  toute  leur  vie,  &  font  parvenues  à  une 
„  vieillerie  très*reculée.”  * 

Les  Eaux  de  Briftol ,  de  Spa ,  de  Celter,  ou 
de  Pyrmont,  doivent  être  les  feules  liqueurs 
dont  les  Goutteux  puiiïènt  faire  ufage  pour  fe 
defaltérer. 

Il  pourra  en  Eté  prendre  quelquefois  un  peu 
d’Orgeat,  des  Eaux  d’orange ,  de  fraifes  ou  de 
Framboifes,  mais  en  petite  quantité. 

Soit  en  Eté ,  foiten  Hyver ,  le  malade  fe  cou¬ 
chera  de  bonne  heure.  A  midi  il  montera  à  che¬ 
val  ou  en  caroffe ,  &  ira  prendre  l’air  hors  de 
!a  ville,  toutes  les  fois  qu’il  fera  beau.  I!  évi- 
:era  furtout,  avec  le  plus  grand  foin  du  monde, 
de  s’expofer  à  l’humidité,  au  ferein  ,  au  vent 
i’Eft»  ou  de  Nord-Eft  ;  il  doit  fe  baigner  à 
’eau  tiède  toutes  les  femaines  une  fois ,  &  ne 
’eftera  dans  le  bain  qu’un  quart-d’heure  au  plus, 
fous  les  ans ,  au  mois  de  Mai ,  il  prendra  le  Lait 
l’ânefle  le  matin  &  le  foir,  pendant  30  jours  ,  oa 
leux  mois,  après  y  avoir  été  préparé  convena- 
•lement  :  s’il  eft  difpofé  à  s’aigrir  dans  l’efto- 

mac, 
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mac ,  on  y  rémédiera  par  les  Poudres  teflacées, 
ou  bien  en  y  mettant  du  Caffe  en  poudre ,  ou 
du  Chocolat  rappé  ;  &  fi  cela  ne  fuffit  pas ,  un 
petit  verre  de  Vin  de  Canarie  réuflira,  étant 
verfé  dans  le  lait,  au  moment  qu’on  veut  le 
prendre.  Au  mois  de  Juin  ,  ou  de  Juillet,  il 
retournera  aux  Eaux  Thermales  purgatives,*  je 
fuppofe  que  ce  Toit  à  Aix-la-Chapelle;  en  arri¬ 
vant,  il  le  repofera  deux  jours;  le  troifiéme  on 
lui  fera  une  petite  faignée  au  bras;  le  furlen- 
demain  on  lui  donnera  un  léger  purgatif ,  & 
après  s’être  encore  repofé  deux  jours,  il  com¬ 
mencera  à  boire  les  eaux  en  quantité  fuffifante, 
pour  le  faire  aller  4  à  5  fois  au  plus  ;  il  en  pren¬ 
dra  la  même  quantité  fix  à  huit  fois ,  en  laifian  t  un 
jour  d’intervalle.  Après  12  ou  13  jours  pafles 
de  la  forte,  il  fe  mettra  au  bain  tiède,  &  n’y 
reliera  qu’un  quart-d’heure  au  plus.  Je  dois  a- 
vertir,  qu’en  pîufieurs  endroits  de  l’Allemagne 
on  baigne  à  l’eau  presque  brûlante ,  &  l’on  fait 
fuer  jusqu’au  rang.  Cette  pratique  eft  meurtrié-: 
re,  elle  caufe  mille  desordres  irréparables,  je 
veux  dire  qu’elle  coagule  le  fang  ,  caufe  de: 
polypes  dans  les  grands  vaifleaux,  des  palpita  i 
lions' de  cœur,  &  des  anévrismes,  qui,  avec  1* 
tems, crèvent  les  plus  fortes  artères,  &caufen 
une  mort  foudaîne.  Après  s’être  baigné  12  à  1 
fois  en  30  jours,  il  fe  rendra  àSpa,pour  yprer 
dre  l’eau  de  la  Géronftére,  ou  du  Pouhon,  fu 
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vant  l’avis  de  fon  Médecin  :  il  les  prendra  pen¬ 
dant  deux  mois,  à  dofe  médiocre  à  la  fois. 

Il  eft  dangereux  d’aller  à  la  Source  trop  ma¬ 
tin,  la  fraîcheur  de  l’air  &  celle  de  l’eau  peu¬ 
vent  être  très-nuiûbles  au  Goutteux;  il  faut  ab- 
folument  dans  chaque  verre  d’eau  que  l’on 
boit ,  verfer  promptement  un  doigt  de  lait  tout 
chaud  pour  la  dégourdir ,  ou  bien  un  peu  d’eau 
de  la  même  Source,  qu’on  tiendra  féparément 
au  Bain-Marie,  pour  en  mettre  chaque  fois 
dans  le  verre  qu’on  veut  boire,  afin  qu’en  arri¬ 
vant  dans  l’eftomac  du  malade  il  n’y  fente  au¬ 
cune  fraîcheur.  Cette  précaution  eft  fi  néces- 
faire  ,  que  fans  cela  on  s’en  trouvera  très-incom- 
modé  au  retour  de  l’Automne  ou  de  l’Hyver. 

Les  malades  un  peu  fenfibles,  qui  ont  été  fu- 
jets  aux  douleurs  rhuraatifantes  &  goutteufes 
dans  les  bras,  dans  les  hanches  ou  dans  les  é- 
paules ,  y  refientenc  des  douleurs  cruelles,  & 
immédiatement  à  l’inftant  même  qu’ils  avalent 
de  l’eau  trop  froide.  Ceux  qui  font  plus  robu- 
,  1  (Tentent  un  peu  plus  tard. 

De  retour  chez  lui  dans  l’arriére-  faifon ,  le 
malade  fe  défendra  de  l’humidité,  du  vent  & 
au  froid  :  il  pourra  jusqu’au  retour  du  Printems 
prendre  le  matin  à  jeun  une  infufion  de  Scor- . 
dium ,  de  Cbamedris ,  coupée  avec  un  peu  de  lait, 
&  adoucie  avec  du  fucre;  cinq  à  fix  tafies  de 
Thé  feront  fon  déjeuner,  ou  bien  une  poignée 
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de  feuilles  de  Cocblearia,  infufées  comme  du 
Thé  j  dans  une  écuellée  de  bouillon  de  veau , 
eft  un  ftomachique  merveilleux,  dont  on  peut 
faire  ufage  pendant  trois  mois  j  cela  fortifie  les 
viscères  ,  facilite  la  tranfpiration  ,  diffipe  le 
relie  des  douleurs,  &  facilite  la  digeftion  des 
Goutteux.  Si  le  malade  après  avoir  pris  ce 
bouillon  le  matin  à  huit  heures,  fe  fentoit  ap¬ 
pétit  avant  diner,  il  pourroit  prendre  une  tafle 
ou  deux  de  Chocolat. 

Depuis  le  mois  d’Odtobre  jusqu’en  Avril  in- 
cîufivement,  le  malade  fe  fera  tranfpirer  dou¬ 
cement  une  fois  par  femaine ,  en  fe  mettant  au 
lit  à  huit  heures  du  foir  ,  &  pour  cet  effetilprenr 
dra  ce  qui  fuit, 

gc.  Theriac.  andromac.  3 g.  tinfturæ  croci  3t. 

camphor  gr.  vi.  mifce.  fumât  æger. 

Cette  précaution  eft  effentielle ,  pour  çhafier 
les  humeurs  que  le  défaut  de  tranfpiration  eft 
capable  de  raffembler:  on  pourra  augmenter  ou 
diminuer  la  dofe  des  ingrédiens  de  cette  Re- 
cepte ,  relativement  à  la  force  ou  à  la  foiblefle 
du  malade. 

Les  Alimens  &  le  Régime  feront  ceux  que 
nous  avons  prescrit  ci  -  devant.  Ce  traitement 
foutenu  à  la  rigueur  ,  pendant  2  ou  3  ans,  dé* 
truira  la  goutte  fans  retour,  il  ne  faudra  plus 
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que  vivre,  comme  je  l’ai  dit,  pour  n’avoir  ja¬ 
mais  plus  cette  maladie,  &  palier  tranquillement 
le  refte  de  les  jours. 

On  trouve  en  Allemagne  beaucoup  de  Sources 
qui  tiennent  de  la  nature  de  celles  d’Aix-la- 
Chapelle  &  de  Spa,  &  qui  peuvent  répondre 
aux  indications  ci-defius  décrites.  C’eft  à  la 
prudence  &  aux  lumières  des  Médecins,  qu’il 
en  faut  lailTer  le  choix;  j’en  dis  autant  à  l’é¬ 
gard  des  mêmes  Sources  qui  le  trouvent  en 
Angleterre  &  en  France,  on  eft  obligé  de  con- 
noître  fon  Bien  National,  &  de  favoir  en  faire 
un  ufage  éclairé. 

A  l’égard  delà  Saignée,  il  faut  être  très-pru¬ 
dent  ;  rien  n’eft  plus  dangereux  dans  la  Cure 
;  radicale  de  la  Goutte,  que  de  la  répéter  trop 
:  fouvent  ;  &  celle  du  Printems  eft  préférable 
à  celle  de  l’Automne:  on  pourroic  la  répéter 
deux  fois  par  an,  û  le  malade  n’avoit  que  25 
ou  30  ans;  mais  dès  qu’il  a  atteint  la  40,  année, 
une  feule  faignée  fuffic  ,  &  à  50  il  n’y  faut 
i  plus  penfer ,  furtout  fi  le  malade  a  été  affoi- 
bli  par  des  accès  trop  répétés. 

Le  plaifir  de  Vénus  eft  le  plus  difficile  à 
;  quitter ,  quand  on  eft  jeune  :  il  faut  cepen- 
;  dant  que  la  prudence  le  guide  par-tout  ;  rien 
n’eft  plus  prompt  à  faire  renaître  la  goutte 
avec  toute  fa  violence,  que  les  écarts  de  ce 
genre  :  il  ne  faut  s’y  livrer ,  qu’autant ,  ou 
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peut-être  moins  encore  que  Je  devoir  du  ma¬ 
riage  ne  le  demande  ;  affez  pour  fe  donner 
des  héritiers,  &  jamais  pour  facisfaire  la  pas- 
fion  de  l’un  des  deux  Epoux.  Il  faut  bien  fe 
fouvenir  qu’on  ne  fauroit  être  trop  refervé  fur 

cet  article. 
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OBSERVATIONS  EN  FAVEUR 
DES  JEUNES  MEDECINS. 

J.  OBSERVATION. 


En  1729.  Joifque  le  Régiment  de  Piedmont  , 
Infanterie ,  vint  en  Garnifon  à  Bergue-Saint-Vi- 
nox  ,  on  amena  à  l’Hôpital,  entr’autres  mala¬ 
des ,  deux  Goutteux, l’un  nommé  Provençal,  â- 
gé  de  45.  ans ,  Grenadier  du  premier  Bataillon  , 
avoit  une  attaque  de  Goutte  univerfelle,  qui  le 
:  retenoit  au  lit  depuis  15.  mois.  Il  avoit  les 
pieds,  les  genoux,  les  hanches  immobiles,  ces 
;  jointures  étoient  gonflées  par  l’humeur  de  la 
I  Goutte  qui  s’y  étoit  pétrifiée;  il  refta  à  l’Hô- 
i  pital  pendant  quatre  mois  dans  cet  état, &  toujours 
1  couché  fur  le  dos,  fans  pouvoir  remuer,  étant 
1  fans-ceffe  accablé  des  plus  cruelles  douleurs.  Les 
1  os  des  genoux  fe  carriérent,  la  pierre  lui  fur- 
i  vint  dans  la  veflie,  après  avoir  foufFert  toutes 
i  les  incommodités  de  la  Gravelle.  Quand  la 
!  Garnifon  changea,  on  le  porta  àDunkerke,  0Î1 
1  la  mort  mit  fin  à  fes  miféres  ;  c’eft  un  exemple 
1  des  plus  violens  effets  de  l’humeur  goutteufe. 
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IL  OBSERVATION. 

Un  Volontaire  du  même  Bataillon  âgé  de  z<5. 
ans,  avoit  été  fujet  à  diverles  douleurs  dans  les 
genoux  ,  pour  lesquelles  on  lui  avoit  appliqué 
toutes  fortes  de  Topyques  ;  il  fut  conduit  à 
l’Hôpital ,  pour  y  être  traité.  Mr.  Clerc,  très- 
habile  Médecin  ,  après  l’avoir  fait  faigner , 
lui  fit  faire  ufage  des  bains,  les  pieds  regonflè¬ 
rent  immédiatement  ,  les  douleurs  des  genoux 
augmentèrent ,  il  eut  tous  les  fymptômes  d’une 
goutte  bien  déclarée,  que  l’on  continua  de  trai¬ 
ter  par  l’ufage  des  Cordiaux  Stomachiques ,  & 
des  Sudorifiques:  après  trois  femaines  de  traite¬ 
ment  ,  tous  les  fymptômes  fe  diflipérent  ,  il 
relia  au  malade  une  tumeur  au  genou  droit  , 
qui  l’empêchoit  démarcher:  cette  tumeur  ayant 
été  examinée  ,  on  trouva  que  c’étoic  une  concré¬ 
tion  pierreufe  ;  on  fendit  la  peau,  &  l’on  tira 
une  matière  femblable  à  du  plâtre  à  demi  durci. 
La  cicatrice  étant  achevée,  le  malade  fortit,  & 
fe  porta  bien ,  tant  qu’il  relia  à  Bergues. 
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III.  OBSERVATION. 

Mr.  ***  Notaire  Royal ,  futfaifi  aucommen* 
cernent  d’Oétobre  de  très  -  violentes  douleurs 
dans  toutes  les  jointures  du  Corps  à  la  fois,  a- 
vec  une  très-grande  fièvre  ;  il  avoit  des  envies 
de  vomir  prefque  continuelles.  Après  l’avoir 
fait  faigner  très  -  copieufemént  j  il  rendit  près 
dé  trois  bouteilles  d’une  bile  jaune  &  gluante  , 
moyennant  24.  grains  d’Hypécacuanha  que  je 
lui  fis  prendre  ;  la  violence  de  la  fièvre  diminua, 
toutes  les  jointures  fe  gonflèrent  par  l’humeur  de 
la  Goutte  ^  &  elles  s’enflammèrent  plus  ou  moins  : 

■  r  Jl  Ï  ■  i  1  î  ‘  ' 

lés  Sudorifiques  &  les  Stomachiques  cordiaux 
ayant  été  prudemment  adminiftrés,  l’humeur 
tranfpira,  les  accidens  cédèrent  peu  à  peu,  & 
le  malade  fut  en  état  de  marcher  trois  mois 
après. 
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Le  nommé  Glifc,  Soldat  de  la  Compagnie  du 
Prince  de  Brunswick  ,  fut  faifi  des  douleurs 
de  la  goutte  en  revenant  de  Freyenwald  ;  il 
fe  fomenta  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée  :  ce  qui 
ayant  repoufie  l’humeur  fur  les  viscères  ,  le  mit 
dans  un  état  défefpéré  ;  il  fut  fi  mal  le  25.  Novem¬ 
bre  1750  ,  qu’il  perdit  la  voix ,  &  tomboit  à  chaque 
ïnftant  dans  de  violentes  convulfions  accompa¬ 
gnées  de  fueurs froides.  Ayant  été  appellé  com¬ 
me  je  fortois  de  l’Hôpital ,  je  connus  que  la 
goutte  étoit  remontée  dans  l’eitomac  &  dans 
la  poitrine  ;  je  lui  fis  d’abord  avaler  30  gout¬ 
tes  de  Laudanum  liquide  de  Sydenham ,  &  par 
le  relâchement  que  cela  procura  à  l’eftomac,  il 
vomit  plein  un  baffin  de  bile  verte;  il  com¬ 
mença  à  refpirer ,  le  poujx  fe  ranima.  Je  le 
fis  auffitôt  faigner  des  deux  pieds  prefque  dans 
le  même  moment:  tous  les  fimptômes  qui  une 
heure  auparavant  avoient  fait  craindre  pour  fa 
vie,  celférent  à- la-fois;  il  fut  fauvé.  Je  lui  fis 
appliquer  tout  de  fuite  de  grandes  emplâtres  vé- 
ficatoires  aux  deux  jambes,  on  les  fit  fuppurer 
pendant  près  d’un  mois  avec  le  baume  d’Ar- 
ceus.  Peu  de  terns  après  le  Roi  le  mit  au  rang 
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des  Invalides  ;;j’ai  appris  depuis  peu  qu’il  vivais 
encore  à  la  campagne,  oh  il  s’eft  retiré. 
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neuve,  fig.  ir,  vol.  8.  Haye  1743. 

Çhoul,  Veterum  Religio Romanorum ,  fig.  Amfierdam. 
Çabinet  des  Médailles  de  la  Reine  Chrilline  ,  Fol. 
Haye  1743. 


Dïogéne  d’Aîemh.ert,  ou  Diogène  Décent, Penfées 
libres  fur  l’Homme,  &  fur  les  principaux  Objets 
des  connoilTances  humaines  ,  par  M.  de  Premontval , 
Amfl.  î  755. 

Piéiionnaire  de  Peinture  de  d’Archite&ure  avec 
un  Abrégé  de  la  vie  des  Peintres,  2 vol.  12.  Paris. 
Du  Hazard  fous  PEmpire  de  la  Providence  par  M.de 
Premontval ,  8.  Berlin  1755. 

Défenfe  du  Chriftianifme»  contre  les  Lettres  fur  La 


/ 
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Religion  elTentielle  à  l’Homme,  par  Rodes,  '2  vol. 
8.  Genève  1740. 

Difcours  fur  l’inégalité  des  Hommes,  par  Mr.  Rouf 
Jean,  8.  Amfterdam  1755,  - 

'  ■»  fur  J  inégalité  des  Hommes ,  pour  fervir  de 
Réponfe  au  Difcours  de  M.  Roufleau,  par  M.  Ca - 
ftillon  ,  Amfterdam  1756. 

Bi&ionnaire  d’Orthographie,  ^vec  un  Traité  d’Ortho- 
graphie ,  8.  Poitiers  r745. 

de  la  Médecine,  par  Eloi;  2.  vol.  Liège  1756. 
— — —  Satyrique ,  Comique  ,  &  Burlesque  ,  par  le 
Roux ,  2.  vol.  Lyon.  1752. 

— - - —  Militaire,  contenant  tous  les  Termes  de 

l’Art  delà  Guerre,  2,  vol,  8.  Dresde  1753. 

Difcours  Hiftoriques ,  Critiques&  Moraux  fur  la  Bible, 
Par  Saurin ,  fig.  11.  vol.  8.  Amfterdam  1723.  &  la  fuite. 
Br&ionnaire  Hiftorique  ,  Critique,  Chronologique, 
Géographique  &  Littéral  do  la  Bible  ,  par  Calmet , 
4.  4.  Genève  1730, 

Droit  de  la  Nature  &  des  Gens ,  par  Puffendorf ,  Tra¬ 
duit  par  Barbeyrac ,  2  vol.  4.  Amfterdam  1740. 
Di&ionnaire  de  Morery  dernière  Edition ,  8  fol. 
Amfterdam  1740. 

- -  de  Bayle  ,  4.  vol .  fol.  Amfterdam  1740. 

Bizzionario  Italiano  ,  Tedefço,  diCafteilo,  2  90/.  4. 
Leipzig  1736. 

E. 

Empire  des  Paillons ,  par  Bertin,  Londres  1756. 
Effets  furprenans  de  la  Philofophie,  12.  Paris  1756. 
Eléinens  de  la  Philofophie  Morale,  12.  Haye  17560 
Etre  penfant ,  2  part.  12.  Paris  1755 • 

Egaremens  de  Julie,  3  vol.  12.  Paris  1754. 

Eflais  de  Morale,  par  l’Abbé  Xrublet ,  3  vol.Amftsr * 
dam  1755.  1 

Efprit  de  Montagne.  2  vol.  12.  Berlin  1753. 

Ébge  de  la  Folie.  Traduit  du  Latin  d’Erasme,  avec 
de  jolies  figures  y  Amfterd 4  1757. 

ElOf 
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Eloge  de  Mr.  de  Montesquieu  par  M.  deMaupertuis, 
8.  Amfterdam  1756. 

Efprit  des  Loix,  avec  la  Critique,  la  Défenfe  &PE* 
logede  Mr.  Montesquieu,  3.  vol,  8.  Genève  1753. 

Ebauche  des  Loix  Naturelles,  parStrube,  4,  Amfter - 
dam  ï744- 

Effai  fur  l’Art  de  la  Guerre,  par  le  Comte  Turbin  de 
Grife  ,  avec  fig.  2  vol.  4.  Paris  1 754- 

Examen  du  Pyrrhonisme ,  par  Croufaz ,  fol.  Haye  1743. 

■  4  '  " 

-  F. 

?AbIes  de  la  Fontaine,  12.  Paris 

Fabliaux  &  Contes,  3  vol.  12.  Paris  175$. 

G. 

(jRelot,  (le)  12.  Amfterdam  1756. 

Grammaire  de  Reftaut,  12.  Paris  1756. 

Anglois  &  François,  par  Boyer,  12.  Rott.  1749. 

— ■  ■!  François  &  Anglois,  par  Miége,  ibid  1749. 

-  -  des  Sciences  PhilofophUjues,  par  Martin  ,  fig. 
Paris  1749. 

H.  "■ 

j  - 


Hiftoire  de  Mr.  Conftance  ,  Miniftre  du  Roi  d§ 
Siam,  12.  Lion  1754. 

y»— .  Générale  de  tous  les  Peuples,  par  Lambert, 
15  vol.  12.  Paris  1750. 

des  Révolutions  de  France,  par  La  Botk, 
4  vol.  if.  Haye. 

Héros  Chrétien,  par  Steele ,  12  Haye  1729. 

Heureux  Impofteur,  par  Mirone ,  12.  Uirecbt 
Hiftoire  des  fept  Sages,  par  de  Larrey .  2  vol .  12  Haye. 

de  l’origine  &  du  progrès  delà  Chirurgie  en 
France,  fig.  2  vol .  12.  Paris 
çmn  .  Univerfelle  de  Diodore  de  Sicile.  Traduit 
r  en  François ,  par  l'Abbé  Terra [Jon  \  7  vol.  12  Paris 
1747.  &  fui v.  His: 


c  A  T  A  L  O  G  U  Z. 

ffiflofre Romaine  de  Rollm  abrégée,  pari* Abbé  Tail - 
hk,  4.  vol.  12.  Paris 

.  1  des  Révolutions  de  l’Empire  de  Conftantino- 

pîe  depuis  fa  fondation  ,  par  Burigny ,  3  vol.  12  P*. 
fis  1750. 

«r -  du  Cardinal  de  Richelieu,  par  le  Clerc ,  avec 

m  Recueil  de  pièces  concernant  le  même  Hifloire  5 
vol.  12.  Paris .  * 

fs— -  de  la  Religion  &  de  l’Eglifc ,  depuis  la  créa¬ 
tion  du  Monde  jufqu’à  Jovien  ,  6  vol.  12  Paris 

•r - —  de  la  Vie  de  Cicéron ,  tiré  de  fes  écrits  & 

des  monumens  de  fon  Siècle.  Traduit  de  l'Anglois  \ 
par  d*Olivet  5  vol .  12.  Pam  1750. 

. .  de  la  Conquête  de  la  Floride,  par  Fega^fig . 

2  8.  Leide. 

des  Révolutions  d’Efpagne ,  par  le  P.  d’Or* 
'  lèans  9  4  vol.  8.  Haye . 

— - -  de  la  dernière  Guerre ,  par  Voltaire 2  w/. 

S.  1756, 

- . -  du  Concile  de  Trente  ,  par  le  P.  Ceurayesr , 

3.  voi.  4.  AmJlerdam .  1753. 

■-  de  la  Ville  &  du  Port  de  Rochefort,  fig.  4. 

4.  Pûr/r  1753. 

des  Rats,  pour  fervir  à  î’Hifloire  univerfeî- 
le,  8.  Ratopoli  1753. 

^  de  Naples.  Traduit  de  r Italien  de  Giovanif 
fig-  4  4-  Haye  1753. 

— — — -  ,  d’Angleterre  ,  par  Burnet ,  avec  les  Portraits 
4,  vol.  4.  Haye  1753. 

- - —  ■■  les  plus  remarquables  du  V.  &  du  N.  Tefta- 

araent ,  gravées  en  82  planches,  par  le  célébré  j fean 
’  Luykens9  AmJlerdam  1 732 ,  forme  d’Atlas. 

>  1.  '  ;  : 

luge  (le)  prévenu  par  Mad.  V***  5  vol.  12.  Paris  1 754. 
Jénifafern  délivrée,  Traduit  de  Italien  du Tafle,  2 voh 
12,  AmJlerdam  1755. 

Jpgmens  des  Savans ,  par  Bailkt,  1 7  1  %.  Amft.  1 7  ^5». 

Ia- 
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Incrédulité  &  motifs  qui  ÿ  portant ,  par  le  Clert,  8* 
Amfterdam ♦ 

joujou  des  Demoifeilcs,  8.  Londres  1755. 

Inftitutions  de  Phyfique ,  par  Mad,  du  Cbatelet ,  avec.  ftga 
8.  Amfterdam  1742. 

Juftini(Sti.)Martyris  Opéra  omma-GiiS;  Lat.  Parisi  74.2* 

L. 

LEttres  de  Louis  XIV,  0  fes  Généraux- &  Minis¬ 
tres  d*£tat,  1  vol,  12.  Paris  175$. 

— ■—  Juives,  par  le  Marquis  d'Ar gens,  S  vol.  12 Haye  1754* 
— —  Cabaliftiqües  ,  par  le  même ,  7  vol.  12  Haye  1754. 
La  Philofophie  du  Bonfens ,  parle  même9  3  vol.  12. 
Haye  1755. 

Lettres  &  Mémoires  de  Mme.  de  Maintenon ,  15.90/. 
12.  i2dy<?  *757- 

L’Adepte  moderne,  ou  le  Secret  des  Francs-maçons  dé¬ 
couvert,  12.  Londres  1756.  > 

Lettres  de  Mr.  Merian  fur  les  Forces  vives.  Paris  1 742. 

- - »  Choifies  de  M.  deRiviere,  Gendre  de  BuJJyRa» 

butin  9  zvol,  12.  Paris  1751. 

de  Cicéron  ,  qu’on  nomme  vulgairement  Fami¬ 
lières  ,  Traduit  par  M.  l’Abbé  d’Olivet ,  avec  des  notes 9 
5  vol  12.  Paris  1747. 

de  Mme.  de  Se vigny,  8  voL  12.  Amfterdam  1751s* 
Nouvelles  Lettres  de  Mme.  de  ’Sevigny  ,  2. 90L 
8.  Dresde  1755. 

— —  d’Osman,  S.  Paris  1756, 

— Iroquoifes,  2  90/.  8»  îrenopoli  1756. 

- — Chinoifes,  par  /e  Marquis  d' Argent ,  6  w/.  S* 
Haye  1756. 

— — .  fur  la  Religion  eflentielle  à  l’homme,  par  Mai * 
de  S/,  if.  6.  w/;  8.  Londres  1757. 

— — -  fur  la  Peinture,  par  un  Amateur  delà  Peinture, 
8.  Dresde  1755. 

Libani  Epiftolæ,  Gr.  &  Lat.  fol.  Amfterdam  1737. 


M 


M. 


Es  penfées ,  par  Mr,  de  la  Beaumelle  ,  Berlin  1754; 
Mémoires  Secrets  de  Mylord  Bolinbrooke,  12.  Lon¬ 
dres  1754.  Moyen 


c  À  T  A  L  O  G  U  E. 

Moyen  de  devenirPeintreen  trois  heures,  il.  Par .  1756. 

Moeurs  (les)  N.  E.  avec  de  joiies  vignettes,  1755. 

Mémoires  du  Marquis  d’Argens,  12.  Londres  175^. 
-  pour  fervir  àl’Hiftoire  d’Efpagne  fous  le  Ré¬ 
gne  de  Charles  V.  Traduit  de  l'Fjpagnol  du  Marquis 
de  St,  Philippe  ,  4  vol.  12.  Paris  1756. 

- —  de  Melvil.  Nouvelle  Tradu&ion,  par  Marfy^ 

3  vol-.  12.  Paris  1756. 

*  — *  de  Sully.  N.  E.  revue  &  corrigée  plr  l'Abbé 

l’Eclufe  ,  8  vol .  12.  Londres  1756. 

r  '  de  P premier  Valet  de  chambre  de  Louis 
XIV,  Paris  56. 

*"  de:  Mme.  Staâl,  4  paré.  8.  Amjlerdam  1756. 

d  un  Proteilant  condamné  aux  Galères  de  Fran¬ 
ce,  pour  caufe  de  religion,  écrit  pat  lui  ifiême ,  8. 
Rotterdam  1757, 

Méthode  des  Fluxions,  par  Newton,  4,  Pam. 

Métamorphofes  d  Ovide.  Traduit  en  François  par  l'Ab- 
bé  Banier  ,  avec  des  figures  à  chaque  Fable ,  2 
4.  Pam.  1757. 

Mémoires  de  Sully.  N.E.  avec desPortraits,  3  vol .  4.Pafo 

N.  ;  ' 

NÜit  ^la)  le  Moment ,  du  les  Matinées  de  Cythéré 
par  C.  F.  12.  Londres  1756. 

Ninne,  2  part.  12.  Paris  1756. 

Nobleiïe  (la)  Commerçante,  12.  Paris  1756. 

— -  (la.  Militaire,  12.  Paris  175 6. 

Négociations  du  Comte  d’ A  vaux  en  Hollande,  (T'toZ. 
8.  Paris  1754. 

Nouveau  Traité  de  la  Sphère  ,  avec  un  Difcours  fur 
les  Eclipfes  tant  de  Soleil  que  de  Lune ,  fig.  12.  Paris* 

?  1 756. 

O. 

OEuvres  de  Milton,  4  Vol  12,  Paris  1754. 

- -  de  Racine  le  Père,  de  jolies  vignettes ,  i  vol» 

12. Paris  ii5 1.  *  . 


Oeu- 
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! -Oeuvres  de  Deftouches,  avec  de  jolie?  figures ,  4  vol, 
12.  Amjlerdam  1755. 

■»  de  u  M  4  vol,  12.  Amjlerdam  1753. 

—  .  de  Greflet ,  2.  ftô/.  12.  Dyjon,  175 6.  jolies  édition, 

—  . -  de  Rouiïeau.  N.  E. ,  4  vol  32.  Londres  1753. 

— —  de  Pavillon,  avec  de  jolies  vignettes  t  2  vol,  12  Pa¬ 
ris  1750. 

— —  de  Peliflbn ,  3  vol ,  12*  P*zm 
*  —  de  Regnard,  3*  ï;oL  12.  Amjlerdam  1753. 

— -  de  Racine,  fig.  3  üo/.  12.  ibid  1754. 

- — —  de  la  Châuflée.  N.  E.  2  vol,  12,  Amjlerdam  1757. 
— —  de  Crebillon,  2  vol,  Paris  1755. 

— « —  de  Boindin,  2  vol.  12,  Paris  1753, 

— » —  de  la  Folle,  2  vol,  Paris  1755, 

■  —  >  1  ■  de  Piron,  2  vol,  12.  Pam  1755. 

— —  de  Deftouches ,  xo.  vol ,  12.  Haye  1754» 

—  de  DifTon,  8.  Dyjon  1755. 

— —  de  Maupertuis,  4,  Dresde  1752. 

\Æ  •  ■ ■  5 ■  ■  .  P» 

I  P Oéfies  de  Coquard,  2 vol,  12*  Parw  1754. 

Penfées,  Maximes,  &  Réflexions  Morales,  par  de  la 
Rochefoucault ,  12.  Paris  1754. 

— — — »  du  Comte  d’Oxenfiiern ,  2  vol,  12,  Haye  175& 

'  Poème  fur  la  Religion  Naturelle,  par  M,  de  Voltaire * 
8.  Amjlerdam.  1756. 

\  Phyfique  de  l’Ame  9  par  Godard ,  8.  Ptfr/m  1756. 

1  Philofophe  applicable  à  tous  les  Objets  ,  par  Mr . 
P  Abbé  Terra[fon  1754. 

E  4  . .  v  '  ,i  ■  /  -  ’>  ■ . 

;  *  t 

R. 

REflexions  fur  les  grands  Hommes  qui  font  morts 
en  plaifantant ,  12.  Rocbefort  1754= 

Recueil  des  plus  belles  Pièces  des  Poètes  François  depuis 
Villon  jufqu’à  Benferade,  par  Fontenelh ,  6  vol.  Pa¬ 
ris  1752. 

Refiource  de  l’Amour,  2  part.  12.  Paris  1752. 

.  Réflexions  fur  la  Poéfie  &  fur  la  Peinture,  par  Du¬ 
bos ,  3  vtk  12.  Paris  1755.  Ré- 


catalogue. 

>  •  •  '  *  *'  / 

Réflexions  Politiques  fur  les  Coups  d’Etat , par  Naudé  , 
averties  Objervations  de  Louis  du  Mai ,  3.  vol ,  1 2.  Pam. 
Roland  furieux.  Poëme  héroïque.  Traduit  de  l'Ita¬ 
lien  de  V Ariofie  9  par  Miràbaud ,  4  vol.  12.  Paris , 
Réflexions  fur  l’Origine  ,  l’Hiftoire  &  la  Succeffîoa 
des  Anciens  Peuples,  par  Pour  mont ,  2  ^0/.  4  PariL 
Remarques  critiques  fur  le  Di&ionnaire  de  Bayle,  i 
vol.  folio.  Paris  17 52. 


SOrnettes  ou  Mémoires  du  Mâirquis  î)***  Bérgoop* 
zoom  1752. 

Synonymes  François  par  P  Abbé  Girard ,  avec  la  Pro- 
fodie  de  l’Abbé  d’ÔJivet,  12.  Paris  î 753. 

Songes  d’Epicure.  Traduit  du  Grec ,  12.  Paris  1755. 
Sermons  de  Mr.  Saur  in  ,  avec  les  nouveaux  Sermons*, 
12.  vol .  S. Haye  &  Rotterdam • 

Supplément  aux  Vies  des  plus  fameux  Peintres ,  par 
d'Argenville ,  4.  Pam 

T. 

TTyrannie  dés  Fées  détruite,  12.  RuriV  1^56. 

Traité  du  vrai  mérite  de  l’Homme,  par  Claville ,  2; 
‘Zto/.  12.  1756. 

Théâtre  de  Mr.  de  Marivaux,  4  vo/.  Ï2.  Amjterdani 
1756. 

Tableau  de  l’Amour  conjugal,  aveç  fig.  2  vôl .  Ï2. 

[ter  dam  1756. 

Traité  des  Parties  doubles, ou  Méthode  aifée pour ap-* 
prendre  à  tenir  les  Livres  de  Commerce  en  doublé 
Partie,  par  Bareme>  8.  gr.  p.  Paris . 

v. 

Vie  d’Erafme,  avec  l’Hiftoire  dé  fes  Ouvragés,  p# 
de  Burigny ,  2  wi.  12.  Pam  1756. 

,  Vues  Philofophiques  ,  ouProteftations  &  Déclarations 
fur  les  principales  Connoiflances  Humaines,  parMt** 
de  Premontval ,  8.  Amjlerdam  ï  757. 

F  I  N. 
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